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LONDRES 

EN MIL HUIT CENT VINGT^UATRE. 
LETTRE PREMIÈRE. 

Procès des assassins de M, JVeare. — 
Leur condamnation. — Exécution de 
ThurtelL 

LondiM, le ta jkiiTier i8a4. 

jL Dans ma lettre du i6 décembre dernier, 
^ je vous ai rendu un compte assez détaillé de 
^ rhorrible assassinat de M. Weare , des soup« 
^ cens qui s'élevaient contre John Thurtell , 
^ Joseph Hunt et Probert, et du décret d'accu^- 
sation rendu contre eux parle gtand Jury (i). 
Ils comparurent devant la Cour crimi- 
nelle , aux assises d'Hertfort , le 6 de ce 
^ mois 3 accusés : le premier , d'avoir assassiné 

(i) Voir Londres en mil huit cent vingH^irois, 
lettre XXYI, page 268. 
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Weare ; et les deux autres, <f avoir été com- 
plices de Ts^assinat avant qu'il eût été 
commit. \ 

Le poursuivant commença par déclarer 
qu'il n'avait, ni témoins à faire entendre, ni 
preuves à donner contre Probert , et en con- 
séquence lé ^Urjr le déclatÂ itiiiocent , et il 
fut mis en liberté. C'était un moyen employé 
pour le faire jpiiraître comme témoin contré 
léi deux autres, et assurer leur conviction. 

On entendit d'abord les témoins qui avaient 
trouvé le cadavre, d'après les indications 
données par Hunt ; les chirurgiens qui Pa- 
vaient examiné ; le frère du défunt , qui en 
avait constaté l'identité \ et les témoins qui 
avaient trouvé le |^istolet qui avait servi à 
1 assassinai : après quoi on appela Probert, et 
son nom. seul produisit une grande sensation. 

D'après sa déposition , il avait vu à 
•Londres Hiurteïl et Hunt , le jour de ï'asf- 
sassinaU Tfaurtell lui avait dit qu*il irait 
cliez lui dans la soirée , et lui avait demandé 
s'il pouvait concluire Hunt, qui l'attendrait, 
lui Thurtell, dans un endroit qu'il désigna, 
attendu qu'il devait partit* lut^ne^mé àVec tud 
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ami. Il y avait consentt, et tout ^vaitété^mé* 
cuté de cette manière. Hùnt était descendu 
de voiture à environ un mille de 1% demeura 
,de Probert^ située à environ sept lieues de 
Londres 3 et à peine Probert était-'il renUré 
chez lui , que Thurtell y arriva auasi y et lui 
dit qu'il venait de tuer Weare , qui lui avait 
volé trois à quatre cents livres. U demanda oik 
était Hunt. Il avait été fort contrarié de ne 
pas le trouver y car il avait craint un moment 
d'avoir affaire à plus fort que lui* Un c^up 
de pistolet qu'il avait tiré à la tête de Weare 
ne Tavait pas tué } mais il lui avtit ensuite 
coupé la gorge; et comme Weare se éé/ËmdmK 
encore, il lui avait brisé le crâne avec le eanoQ 
du pistolet. Prob<$rt allacberoher Hunt) qu'il 
trouva encore à l'endroit 011 il Tavait laissé 1 
y attendant toujours Thmtell, qu'U ne croyait 
pas encore passé. De retour chra Probert 1 
les trois compagnons se mirent k table y iQUr 
pèroat gaiement , et Hunt chanta pbisiemis 
cbansons. Mistress Probert était de la com- 
pagnie y mais elle ne savait rien. Thurt^U lui 
donna une chaîne d'or qu'il avait prise à 
Weare., aprAs l'avoùr tué. Quand dh se fiit 
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retirée^ Probert et Thurtell allèrent chercher 
le corps du défunt^ le portèrent chez Probert , 
et le jetèrent dans un étang qui était dans 
son jardin. Thurtell partagea avec ses amis 
Targent qu'il avait trouvé sur sa victime; 
c'est-à-dire y il leur donna à chacun six livres, 
et il garda la montre. Us brûlèrent le porter 
feuille et quelques papiers du défîint. 

/ Cependant, Probert devint inquiet d'avoir 
chez lui le corps de Weare , et dans la nuit 
du dimanche , surlendemain de l'assassinat , 
les trois compagnons le portèrent dans un 
autre étang , voisin de l'endroit où il avait 
été assassiné , et ou on le trouva d'après les 
aveux de Hunt* 

Mistress Probert, interrogée ensuite, avoua 
qu'elle avait été fort inquiète la nuit de l'as- 
sassinat. Après s'être retirée , elle avait en- 
tendu son mari et ses deux amis parler à voix 
basse , et un bruit de papiers froissés et jetés au 
feu j enfin , elle avait vu deux hommes traîner 
dans le jardin un sac qui paraissait coptenir 
quelque chose de pesant. 

Miss Noyés , sœur de mistress Probert , 
était aussi chez son beau -frère le jouf de 
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Tassassinat. Elle avait soupe avec la compa- 
gnie qui s^ trouvait. Elle avait souvent vu 
Thurtell. Elle reconnut le couteau qui avait 
été trouvé avec le pistolet , comme lui ayant 
appartenu. Le dimanche^ quand Hunt revint, 
elle avait remarqué qu'il avait d'autres habits 
que le vendredi. — Il fut constaté ensuite 
que ces habits avsdent appartenu au défont. 

La blanchisseuse de M. Weare reconnut 
ses habits et son linge , qu il avait dans un 
sac de nuit quand il était monté dans le ca- 
briolet de Thurtell, et dont Hunt s'était 
emparé. -— Elle reconnut aussi la chaîne 
d'or. 

On reçut la déposition d'un loueur de voi- 
tures et d'un loueur de chevaux , chez qui 
Hunt avait pris le cabriolet et le cheval dont 
Thurtell s'était servi le jour de l'assassinat. 
. Le premier , quand on lui avait rendu le ca- 
briolet , y avait remarqué quelques taches 
de sang. 

Un armurier reconnut les pistolets trouvés, 
l'un sur le lieu de lassassinat , l'autre ches 
Thurtell , et déclara les avoir vendus , dans 
la matinée du jour où le meurtre avait éfé 
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commis , à deux individas qatil lui serait 
impossible de reconnaître. 

Un aubergiste avait vu passer Thurtell en 
cabriolet avec une autre personne , devant 
sa porte , dans la soirée du jour de l'assassinat, 
méconnaissait parfaitement. U fit le signale- 
ment du cabriolet et du cbeval. Le chemin 
conduisiiit à l'endroit où Weare avait été as- 
sassiné.. Hunt et Probert avaient passé quel- 
que temps après, et s'étaient arrêtés pour boire 
de l'eau et de l'eau-de-vie. 

Un fermier, qui avait passé avec sa femme 
près de l'endroit où Weare avait été assas- 
siné, et à l'heure de l'assassinat , avait enten*- 
du le bruit des roues d'une voiture , un conp 
de pistolet y et des gémissemens qui avaient 
duré une minute ou deux. 

' Un domestique de Probert avait remarqué 
des taches de sang sur l'habit de Thurtell , 
quiand il était arrivé le soir de l'tssasstnat } 
il l'avait vu les éponger. 

Un paysan nommé Harrington , allant à 
son ouvrage le lendemain du meurtre , à six 
heures du matin , avait vu deux hommes ^pà 

avaient Tair de chercher quelque iAkose le long 



d'une httie , à Tendroit ou Tassassinat aTait 
été commis ; il reconnut Thurtell pour en 
être un* Quaiîd ils fiirént partis , il chercha 
lui-même , et trouva lés instrumens du rneur*» 
tre , le pistolet et It couteau. 

Un armurier reconnut un fusil trouvé chea^ 
iTiurtell j il l'avait; réparé et nettoyé pour 
M. Weare , quelque temps auparava^. Le do- 
mestiqué de M. Ph)bert avait vu ce fusil dans 
le cabriolet de Thurtell , quand il était ar- 
rivé le soir de l'assassinat. 

Toutes les dépositions durèrent jusqu'à dix 
heured du soir , et Taffaire fut ajournée au 
lendemain. 

Le ^ ^ Thurtell prononça lui«^mêtne sa dé* 
fèïise aveè beaucoup dé calme , de sàng^froid 
et d'éloquencCé II se plaignit de la ^tuation 
désavantageuse dans laquelle il se trouvait ; 
téCA les .journaux l'av^élit dénoncé y non. 
comme accusé^ mais comme Coupable ; on 
l'avait &éme exposé sur un théâtre comme 
mèui^trier ) on av^it fouillé dans sa vie pri^ 
vée ; bû eux ëvait dèiatul^ tontes les^ircons- 
tàttces pour leiioirci^. fl était vrai qu^l avait 
été \ômwt ,«t joûéuf malheureux ; c'était une 
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faute , mais non un crime. Cependant il y 
avait trois ans <ju'il avait renoncé au jeu. 
Il avait servi sa patrie, et il prouverait, par 
le témoignage de plusieurs de ses compagnons 
d'armes, que jamais ils n'avaient eu à rou- 
gir de lui ni de sa conduite. A la fin de la 
guerre , il avait voulu faire le commerce : il 
y avait apporté la même franchise et la même 
confiance que dans le service militaire, et il s'y 
était ruiné; il avait été forcé à faire banque- 
route. Il chercha ensuite à diriger les ^Soupçons 
contre Hunt. Cétait lui qui avait indiqué où 
l'on trouverait le corps du défunt , c'était' 
donc lui qui Ty avait placé. Cétait lui , de 
concert avec Probert , qui avait assassiné 
Weare ; c'était dans ce dessein que Probert 
l'avait fait descendre.de cabriolet dans un 
endroit où il savait que Weare devait passer. 
Probert , lors de son premier interrogatoire , 
avait conté une histoire toute différente de 
celle qu'il venait de débiter en ce moment. 
Quelle confiance pouvaient avoir les jurés 
dans un homme qui , de son propre aveu , 
aurait reçu chez lui deux meurtriers à l'ins- 
tant où ils venaient de commettre un assassi- 



(i5) 
natj qui aurait soupe gaiement avec eux, 
qui aurait invité lun d'eux à chanter, qui 
leur aiu*ait,aidé à disposer du corps de leur 
victime , qui en aurait partagé les dépouilles ? 
11 entra ensuite dans des détails pour prouver 
que les localités mettaient la déclaration de 
Probert en contradiction avec celle de sa 
femme. Il fit remarquer que c'était Hunt' 
qui avait loué le cheval et le cabriolet , et 
que la nuit étant trop obscure , n'y ayant 
pas de lune, pour qu'on pût distinguer la 
figure d'un homme dans un cabriolet , l'au- 
bergiste qui avait cru le reconnaître , lui 
Thurtell , pouvait donc s*étre trompé. Hunt 
et Probert s'étaient arrêtés pour boire à Tau- 
berge de Clark , à sept heures du soir ; ils n'é- 
taient arrivés qu'à neuf à celle de Field j ils 
avaient eu tout le temps , pendant cet inter- 
valle , de commettre le crinie. Il finit par 
citer plusieurs innocens qui avaient été con- 
damnés sur de fausses apparences , et prit 
Dieu à témoin de son innocence. 

M. Mackînlay ^ capitaine de marine , dé- 
clara que Thurtell avait servi sous ses ordres , 
qu'il s'était toujours bien conduit , et qu'il 
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Favait toujours reg[ardé conime uiji hommfe 
humain et libéral. Plusieurs autre» témoins 
lui rendii^ut le même témkoiguage* 

Hunt avait préparé uae défense , m^is il 
n'eut pas la force de la lire lui -* luéme^ Il 
avouait tous les faits avancés p^r Pnc^^ert^ si 
ee n'est sa compliqité ^vec Thurtell avant }e 
BRnrtse^ il n'en avait^n aucnne pomoai^^wi^ 
«Tant ipe le crime ^t été copuiist II apr 
pnyaît fortement ^ir <^ ^e, lor3 des pn^miees 
aveux qu'il avsît faits ^ av^ux qi4 avaii^ipt 
fait découvrir le corps 4^ M* Weare , un 
magistrat , M» Noë}, lui avait solenneUemeat 
promis ^^e j s'il disait la v<ériiéy il serais i^çu 
^omme tém<>ia 9 «t qo^ ^ vie serait épargnée ^ 
il céclamail: Texécation de cette promçisse. 

l^e président fit le irésumé de l'affaine aux 
^wés? qi^oaf urgent quiwe daniiJ;ke^r^ auxopÂ- 
nioDts ^ et qyi d^larèrent Tlmit^U coupable 
dm meurtre 9 et Huntxo^paJUie de iQpni^lîcit^ 
avant Vexéqmfm* 

L'avocat 4e TJwrtoll d^sp^nda alqiv la 
jDuUitéide toute 4a pippédureya^tt^ndu qu^elle 
avfât .cpnmaeni^ m^ îour de iféte , b \(>w d^e 
rEpipbanie* Il cita une loi rendue soiis 
Edouard VI? rapportée sous Marie , et remise 
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eo vigu«iir sous Elisabeth y <|ih défendait 
qu^on s^QCcup&td'affîkîres judiciaires les ]oim?s 
de fêtes. La Cour déclara l'objection noi» 
yalahie^ etk président pranonça la sentence 
d& nort coutil les deuK. accusés.^. 

Thortell retendit «vec la plus grande &r- 
tteté^^ et Dette fermeté ne Talnadoona pas 
ipâmeaa moment de TeiLécirtion , qui eut lieu 
le surleudemaink U ne se plaignit pas du ji^ 
gement 9 il ne ^otesta pas <le son innoceiice^ 
mais il refiisa constamment d'avouer «on cri^ 
me^ et il nfeoiita sur r^édbaÊiud avec le même 
<alme qu'il myait^montré pendant son procès* 

.Le oourage appartient donc >{uelquefiw 
SOI crime comme k la v^u ^ ear il n'etiste 
personne qui aille moindre<dQiiteque ThurteU 
n ait été l'assassin de Weare. Mais la manière 
dnelt il. s'^st défendiOiiecs du finfocàs^ «et c^jb 
dK>nt â test mort , lui ont lifi^ «des partûians», 
et il s'est trouvé des gens qui ont dasiné aviw 
quelque dBSet lui ^yant appisorteva y comme on 
.ootBserv^ les relupim d'un mwtyr. On a offert 
!dix)guisiées delà eo^de^qui avait servi à le 
f^nâre; imais le. shérif, l'ajaat apforis^ a 
ordonné qu'on \^ !br41ât« £n un mot , on 

oublie aujourd'hui son crime , pour ne penser 
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qu'à sa fermeté d'aine. Cette fermeté, à mon 
avis , n'est pourtant que le fruit de Forgueil 
et de Tendurcissement. 

Gomme il était vrai qu'un magistrat avait 
fait des promesses à Hunt , pour en obtenir 
les aveux qui avaient conduit à la découverte 
du principal coupable , on lui accorda une 
CQmmutation de peine , et il fut condamné 
à lia déportation pour le reste de sa vie. En 
attendant qu'il se trouve une cargaison suf- 
fisante de gens de bien de son espèce, pour en- « 
voyer un bâtiment dansja Nouvelle Hollande, 
il reste en prison au milieu d'une société di- 
gne de Itii. Il a repris toute sa gaieté depuis 
qu'il a appris qu'il ne subirait pas la peine 
de mort, et Ton assure qu'à la demande 
de ses compagnons il leur chante souvent 
les chansons qu'il avait chantées chezProbert, 
quelques heures après Tassassinat du malheu- 
reux Weare. 

Quant à Probert , à peu près aussi coupa- 
blé que ses deux compagnons , il s*est rendu 
justice , et, sentant le mépris et l'horreur ;qu'il 
doit inspirer, il a disparu avec ^ sa famille, ^t 
Ton ignore ce qu'il est devenu: 
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LETTRE ït/'j 

anecdotes* — Idées superstitieuses des Ir- 
landais relativement aux morts. -^ Mort 
pour lequel on Craint la petite vérole. — 
Le mari de six femmes. — Hâne de 
Balaam. — Le jeune savanU -— Néces-- 
site du tabac. — Réponse dune femme 
içre» — Le lord colère. — Coquetterie 
d*uri mourant. 

Loudrei» le 24 janvier i8a4. 

On prend un intérêt involontaire au rëcit 
des grands crimes 3 mais c'est un intérêt qpi 
serre le cœur, qui afflige Tame/ et qui a 
quelque chose de pénible pour celui. qui Té^- 
prouve. On se trouve plongé malgré soi dans 
une sombre mélancolie dont on n'est pas 
fâché d'être distrait par des idées plus gaies; 
de même qu'après avoir assisté à la représen- 
tation d'une tragédie bien noire , on y voit 
succéder avec plaisir une petite pièce qui ne 
laisse dans l'imagination que des pensées coud- 
ai 
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leur de rose._Pour dissiper l'impression de 
tristesse (ju'a pu vous laisser ma dernière 
lettre , je vais d^n^fCHiqsaefi^P' celle-ci à.quel- 
ques anecdotes qui pourront peut-être vous 
d^sopile^ U rate* . : _^ 

I^nâi^,n4>j9^ijbfe des opîn^Bs Siup^rstitiecises 
accréditées pi^rxKÙ ^ba^f^upl^et ^4i*b^d6^«ne 
d^ pliis'$\ngulièf:e^j(^^de:itrQirâ^ii^ la^enii^i' 
i94iyi4u.iante^^ d(inf> u^\ cin^tetièi^!». devient , 
BQW\ ^^^ Sj^i lei s^viteur el Vesçlavede 
çfii^q^iry, ont.pïélp44év i^<i»'ii ceq«'il\en 
arrive un autre pour le délivmr.da.ieette ser- 
vitude , et remplir les mêmes fonctions à son 
toili^ j' comme deux écoliers courant autour 
4îg9jcwcl#, ferffié, f^V, !«**» pfri»ftrM^ ji»#qu'à 
ÇfijqWiÇfilW.^pKesJ p^>wsi|iyi,,is(e>pfag|i^4#, 
y^ijj^»nj4e.sesiîpppagB|<ftn$jT(Alig^àpre«^ 
U .^ijte, .pota*^ éviter. d*êjtre tpucbé pa# c^ui 
qui pç)ûrs^i*il^ ^utriea- Qv^çlque^surdJ^r^ipô 
^ à ç^ é^ri Y^moriid^ la pii^vdaee iifn 
laBd«ise> ^Ue ti'eii est pa3 WQWipr^rfbrtd^ 
iïi€at'.^FaGiq'ée, etj^Ue do^Pie iieu qwl^e- 
fois, à 4^ scènes» spriquses. Il n'y a paa 
l^gotemps qij^; deux processions funéraires ,. 
se dirigeant vers le, même cimetière , s'aper-: 
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çweot à égaljs dis^aoc^ id<{ la port^. Les 
émx armées Çrent halte isur-le-cbamp, etece 
v^yèrent en avant quelques parlementaires 
pour faire valojrr les 4roitis que châoan des 
denx ^éAints poutait avoir à la poréséanèe. 
D'un celé c'était une femme ; e|t les égards dus 
ain beau sexe, la caractère de faiblesse qui 
lui est pn^pre, semblaient militer en sa' fà^ 
veiir. Mais eeuiiL qui conduisaient au tombeau 
un jeune homme dans toute la force/le 1 âge y 
trouvèrent une- raison de |)Ius pour ajefiiser le 
f^it ladéEunte : les femmes n'étaient-ellbs pas 
habituées à servir d'abord leurs pères , ensuÂte 
leuro maris, ietenfib leurs eofans? Bre^ comme 
ilarrive dans la plupart des conférences dèefi^ 
nées à régler im powt litigieux , on ne put 
s'aecordepj et les deCii^ troupes^, au lieu df 
suivre oe f^ lent, grave et mjestueux qui 
caractérise un convoi funèbre, se mirent à 
courir éomm s'il scfèt agi de disputer le prix 
dé la coursCé Les^pliis agiles coureurs arrivè- 
sent en même temps à la porte, et alors on 
en vînt aux coups. 

Quod cuique repertum 
Rimamti) telum ira facit. 

3. 
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Ceux qui perlaient les cercueils les jetèrent 
de côté pour se servir de leurs grands bâtons; 
plusieurs personnes furent grièvement bles- 
sées , et il fallut l'intervention de la force ar- 
mée pour séparer les combattans. Ici je re- 
grette de ne pouvoir vous dire si ce fut le 
défont ou la défunte que Ton condamna à ser- 
vir les autres. Mais la source où je puise cette 
anecdote tarit tout à coup, et je ne veux rien 
y ajouter. 

Je ne puis vous dire non plus si ce fut aussi 
une idée superstitieuse, ou quelque chose de 
plus bizarre encore, qui conduisit une pauvre 
Irlandaise chez le ministre de sa paroisse pour 
se plaindre de ce qu'on venait d'aiterrer tout 
à côté du corps de son mari, mort depuis une 
quinzaine de jours, celui d'une femme qui 
venait de mourir de la petite vérole, maladie 
que le défunt n'avait jamaie eue. 

Si j'écrivais à une dame , j'oserais à peine 
lui citer lanecdote suivante. Un Irlandais 
fut traduit devant un magistrat, suivi de six 
femmes qu'il avait épousées successivemenL 
n Comment pouvez-vous avoir le cœur assez 
endurci pour tromper de cette manière six 
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malheureuses femmes? lui demanda k msi'î 
gistraté — Plpise à voire honneur^ répbndit le 
coupable , c'est <{ue je voulais en trouver une 
bonne. » 

' Il y a plus de galanterie dans la réponse ci^ 
après. Une jeune et jolie dame, lady For- 
terme , se promenant seule à la canipagne , 
rencontra dans un chemin étroit un colpor- 
teur' conduisant un âne chargé de fotetie^: 
elle se dérai^ea pour le laisser passer 3 UiâiB 
ràne s'effiraya, se cabra, renversa la marclïâti-' 
dise;^ et en cassa une partie. Lady '>Fiorterm^ 
lui dit qu'elle «tait fâchée de cet accideulyet 
y ajouta des marques plus solides de<€6mpasi^ 
sion : « Hélas! madame, lui dit le oolpotteur^ 
é'est ainsi (pie Fane de Balaam a eu p^ur d%iri 
ànge^ > '^;'; .') ji..'"; 

' Uu noble lord, demeurant à peu ^e-dis^ 
tance d'Aylerbury, avait envoyé au cbrpi 
municipal de cette ville un superbe panieb de* 
gibier. Le maire , comme de raison , l'invita à 
venir-en manger sa part, et l'invitation fut 
acceptée. Lorsqu'il arriva, et avant qu'on; se* 
mît èi'table , le digne n^agistrat , qui avait if 
vtie longue, et qui voyait déjà dans le nobleî 
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loffd uki {)frotecteur pour sa progéniture y lu| 
dbmaada la pepiuis^ioii de lui présenter som 
tih.y jeuoa lionuâie! àe. onze, wots y qui donaait 
les plus belles espérances. Le lord lui fit qvtel^ 
qiie$^U€^lâoi3s,.eit appirit qu'il étaiten pensipn^ 
daxis I9 dàsse de gi^aiûlmaire y qu il commençait 
à eKpli^^ Salltiatë ,- etc. , etc< Pour faire hon-i 
neui' au niable convive y on avait placé dans 
le 'sdbii^uii superbe écùsson portaht les aiv 
utoiriea à^ sa seigneurie^ qui avaicfnt pour 
à^Nbe ce ïhotlaÀm FuitAus^ allustpil k Isi 
pjrétentîdnde cette famille de d^seendrç dft 
npcûenb rois bretons. lie tuairef voUknt foùrnif 
h.AQn 6ls rocèâiion de donaer une preuve d^ 
. sa scieiiiée> loi dit d'expli<|)ier b^ làtia^ jV^al? 
beiù«iia09irat pour'ië jeust^ àavant^ le m0% 
était coupé en deux , la première syllabe ét«fOt 
àli^uoke dé lecusson^ et K aeebode^i.sa 
droite jf^t l'enfapt^ sa&s béaiter, l'ét^pUqiia 
ainsi' aw-le^cbamp : ^FUiy |fftj été, «iji^j uiie 
sburis. i^ J 

^ l<a fèmma d'un artisan d^ Iiandres disfgit ,% 
90»^ iùari) un soir dé la iiem^niQ dernière) 
qu'elle allait sortir p0^r aUi^r abbetet* jltf t^-* 
bàéw « Gommei^t f bii dit-il j vous eo av^x 
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pour qjQQ Umm. qui nourrit? * 

i Le ïuijiislarîe 4'uBe parbisfté yoi^iue 4e Iioor 
4res,;rQfewn€^>joli^, lui <in «oir, :V^* uiie 
fewp«;.a^is^. ^W le, bord de la roitte, l^ant{ 
devA^m^^U^ U0 ^oftîpriqwt, Appelé paivtjelte 
î&mmi^ qui le priait de llaideoc à se k^er , et à 
^^geç .90» Êud^a» s»r sa*!^, il js'^ppm* 
ç]iiia d'dilà^lla fctconivùl^pout une 4ç.is«i$ ip«Lp 
roifiâieMief ^ ;^t ;vi{ q^'eUê jéfeit Qçwplètewout 
ivre^ :<f Ei;^ &fttieWte:!,:ltii ^t-ilj àli^jWW^ 
vous pas honte d'être dans un pareil état? 
Savez-vous où doivent aller tous ceux qui 
s'enivrent? — Pardi, si je le sais! répondit- 
elle. Où Ton vend de bonne bière et de bonne 
eau-de-vie. p 

Encore deux anecdot es bien courtes, et j*ai 
fini} car une trop longue Jettre qui ne serait 
qu un recueil d'anecdotes serait comme un 
dîner où l'on ne servirait que des entremets. 

« Pourquoi veux-tu me quitter? disait un 
lord à un domestique qui lui demandait son 
congé ; n'es-tu pas bien vêtu, bien nourri, bien 
payé ? — - Sans doute , my lord , répondit le 
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valet f mais vous vous mettez trop souvent en 
colère^ et je ne puis plus y tenir. — J'en con- 
viens, reprit le lord j mais tu sais que y dès que 
l'accès est passé , je n'y songe plus. — C'est la 
vérité, répliqua le domestique; mais il n'est 
pas plus tôt passé, qu'il en revient un autre. )^ 
Un autre lord, malade et à toute extré- 
mité, mais ayant conservé toute sa connais- 
sance, fit venir son valet de chambre. « A 
quoi songes -T tu donc , William , lui dit - il , 
yeux -tu me laisser paraître devant mon 
Créateur, avec une barbe de huit jours? ^ 



(a5) 



LETTRE ra. 

Mort de lord Erskine j abrégé de sa vie. 
•— £ssai d'une machine pour retirer le 
' poison de l'estomac. — M. In^ingj pré- 
dicateur presbytérien. — Chapelles ca- 
tholiques de Londres. 

Lbndrès , le 5 février i8i4* 

Je n'ai pu vous parler , Tannée dernière , de 
la mort d'im des membres les plus distingués 
de là chambre des pairs 9 d'un des juriscon-» 
suites les plus instruits et les plus élocpiens de 
la Grande-Bretagne , de lord Erskine ; attendu 
qu^elle n'a eu lieu que le. 17 décen^bre y et que 
)e ne Fai apprise que. Iç mois suivant. Je vais 
aujoiordliui réparer cette omission. Il était 
âgé de soixante-quinze ans, et son décès a 
été occasionné par une inflammation de poi- 
trine, maladie dont il avait déjà été attaqué 
deux fois. 

II entra d'abord dans la marine, et passa 



ensuite dans Tinfanterie où il servit six ans; 
après quoi, cédant au goût qu'il avait pour la 
jurisprudence, il rappliqua œtièrement à l'é- 
lude des lois. La première cause qu'il plaida 
fut pour Iç capitaine BaiHie , accu^é^ d'avoir- 
publié un libçlle contre le comte de Sand- 
wich, alors premier lord de ramiraulé. JEUe 
lui fit tant d'Jionneur , et fit une impt^s- 
sion si générale, que^ dans le n^me journée, 
il fut chargé de trente autres aflfaires j et 
il ^eyiût bientôt wa des premiers avocats 
de la cour du banc du roi. Peu de temps 
apr^i il dëlendk, à la Wre de la. Chambre 
dès Çoàiniuties , un liiMridpe nommé Garuad) 
cpà ^'ofi|>o«ait à un bill préseate par lôrd) 
Nbitii^ .à)^^ ^eituier âiiât^e, pK^ir rendbe^ 
ad32ruâ(veMilë& le piivUéger^^usîf deipu^l 
blitr4($e(siâlmàii«i^ç t il obtint dWns^^oette'ekûsç^ 
«il mom||^lle é^iâ^iét yki ii^YMùsifiji^àié.Saù, 
défëtisè' dé r-amiihgll K6j[)pel tm le ^sceânrÀ js» 
rëptrtëtioây ^tde^tiië oè l«f^pi^tt:icii bSàib 
plus[ de cmséd qu'il' Wëtij^ou^&it ;à«Miepier\i 

''Le doyen dj^ iSaS^t^A^a^ âyamtitéaçeosé 
d'avoir composé et publié un libelle^ i^ml 
Eîn*îne se dhttfgeâ dele (ïéfeôire, « ie jiiry 
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déclaca Le déyen caupabW: seuLemeat de la-* 
* voir publié. Celte déolacatûm ne satia&kahfc 
pas ié juge Buller , il iaYÎtà le' jury à retour^ 
ner aux ot^inious. Lord Erskine â y i)ppo^ay et 
insista pour, qw k déclériiiiQKi :du jury fiiàt 
reçue telle qu'dle avs^t :été. faite. Le juge ^ 
courroùdé^ lui ordoima de slaissepir et de se 
tairez k Je ne iii''asdÎ£rai;poiùt) œylord^ vé- 
pdndit 1 avocbt : je ferai moû devoir; 4^^ 
Tdtre seigneurie flisse le tien* » Le juge nô 
répondit rien ^ fit reçut la décWation. 

Lors^ IL Fox fut c^elé au midistère ^ 
en i8o6^ Idrd :£i*skiae^ alor^ memtoe 4ç lu 
CihftnibiB des GaJbMnuiiiea^ fut. nommé b»r^ 
de Restôrmelf paâsa à: la. €bâmJbre dei pair0^ 
et obtîflk la elifiuig«im|^rtasri.c^ dû locd oban-^ 
oder d'Aiigleiènse. ILpÊrdit soetta plaôf loi»r 
que le parti des Wighs fut renveméf ^et ^ioîr 
qu'il éût.touf^uns été éa parti de J'oppd^- 
tiûbn, IlsqpEriiiiC9jnégBiit lui doiina une in^tqûé 
de.son astiéie en lâifi, «n le JUNso/totutoben 
valilsr de llbijàte du .Gbardoii. DepuÎA.qu^l-î 
ques années lord Erskine vivait dans la re- 
traite. Q)i> a publié plusieurs reçueik de ses 
plaidoyers et de ses discdUrs parlômwtaires» 
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Ce fut^auitôi vers la fin de décembre der-- 
nier qu oh fit uiie expérience nouvelle et in- 
téressante sur le théâtre d'anatomie de l'hôpi- 
tal de Saint-Thomas à Londres. M. Jukes, chi- 
rurgien , qui avait inventé une n[iachine pour 
retirer de l'estomac le poison avalé , sôit vo- 
lontairement, soit par méprise, en fit Tépreuve 
sur lui-méme< Il était si convaincu du succès , 
qo^il voulait boire une do^e de laudanum suf- 
fisante pour occasionner la mort j mais les 
spectateurs s'y opposèrent, et il y substitua 
une teinture de réglisse, dont il but deux 
pintes.. S étant alors introduit un tube flexible 
dans l'estomac , un autre chirurgien en fit sor- 
tit en deux minuteb tout leliquide^qoiy avait 
été introduit. Cette découverte est une.nou- 
vôljie yictoire r^oiportée par la chirurgie isur 
la médecine. . 

Je Vous ai dit un mot l'année dernière dç 

M. Irving, prédicateur presbytérien (i). Il 

continue à obtenir le même succès. Envou- 

léz*<yous savoir la cause? C'est quH réunit en 

. ,' . . ' j . * ■ 

(i) Voyez Londres en ml huit cent vingMrois , 
lettre XXIV, page 256. 
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lui le prédicateur^ le comédien et le satiri- 
cpe. A ces qualités il joint un physique avab- 
tageux^ liine voix forte et sonore, un geste 
animé) et une audace à toute épreuve. Comme 
prédicateur, il ne se setait jamais élevé au- 
dessus de la médiocrité 5 comme comédien, il 
serait resté confondu dans la foule; comme 
auteur satirique , il n^aurait produit que des 
diatribes écrites dans un style ampoulé : mais 
par la réunion de des trois genres , il est de- 
venu... il est devenu ce qu'il est; c'est^à^ 
dire, un honune qui attire la multitude, 
comme un chien savant ou un veau à ciiiq 
pieds qu'on montre dans une foire. 

Il parle de la grâce , dé l'élection , de la ré- 
probation , de la prédestination , avec Fenthou- 
siasme des anciens puritains, et arme de nou-- 
veau le vieux calvinisme de toute sa fureur 
bilieuse; mais, au milieu de ses discussions 
théologiques , il fait une diversion contre les 
ministres, attaque quelque membre du parti 
de l'opposition^» et critique les écrits d'un 
poëte. Il semble avoir la Bible dans une main , 
le Parnasse dans Tautre., et la politique sous 
ses pieds. Il cite tour'^à tour les saintes Écri- 
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tures, Sliàkespejire, tet de9 (U$coch^ pAflenleti?- 
iaires. La leligiosi lest isa forteresse ; m^i^ il ae 
«1 contente pas de b d^eîtidre;il fiiÂt des sçiv 
lies contre toutf e ^i sfe pséseote dei^tit lui^ 
II déclare une gjtiecre à mort aux arts ^ ami* 
sciences, à tontes les institutions) à tous lés 
établissemeosy à. toutes les re%ioia^f îl m 
Tent laisser subsister qne le presby/béii^tnisiaB^y 
pourvu qu'il en. soit regandé comiùe le cbefl 
Il nW pas de paradoxe ^'U ne défebc(e } 
pas d'idée généralement reçue qu'il nVtl^que} 
pas de vieusi^ préjugé (|u'il ^'enlis^prenoe dé 
faire renaître* En un mot ^ rien de oe qui 
existe n'est bien; il lia faut uu neu^ew 
monde, un monêe éà&nt il iïo,it le oré^teijir. 

Sa déclamation en impose quahd il débite 
un discours; mais si l'on en fait la lecture, 
il perd les trois quarts de soo mérite :s&a 
style n est pas pur, son élciquenee p'a rieii 
d'entraînant ni de persuaâf j ii rfa d'ènAbou* 
siàsDfie que par saccades; et s'il teute de s'é-* 
lever au sublime , il^devient bonraoufflé , inist- 
tdiligi'ble , et quelquefois .ridicule. Cependant 
on peut dire de lui comme de Gattin , qu'il 

Fend des flots d'auditenrs pour monter à sa chairel 



i:a'.eha{KU€ xknfl laquelle 41 prêche déviant 
ti^petkepoor fe nMnbre deses admiràtinarâ^ 
ou y poui: mietix xlirit^ dei' cirneux qiiil aifirâ. 
On Gbiîé en cemoinent'unè sokucrîptioii jpôur 
ea Gonsiflriizré ane beaocoup plw ^anîde^ <;m 
coûtera, dit-on, de i5 à 2O5OO0 liv. sterling. 
Puiscjue je vous parle de chapelles, je vous 
surprendrai peut-être en vous disant qu'il s'en 
trouve à Londres une vingtaine destinées au 
culte catholique ; que plusieurs sont très 
spacieuses, et que, les jours de fêtes et de di- 
manches, elles sont toutes constamment plei- 
nes. On en a bâti récemment une très grande 
et très belle dans TMoorfields, Vous seriez 
tenté de croire , d'après cela , que le nombre 
des catholiques à Londres est très considéra- 
ble 3 mais je vous ferai observer que la plupart 
de ces chapelles sont fréquentées par un grand 
nombre de protestans , qui y sont attirés par 
les charmes de la musique î surtout celles de 
Portugal et de Bavière, où l'on entend les 
plus belles voix de la capitale. Quant à la 
chapelle de France , la dévotion seule peut y 
conduire, car je n'y ai jamais entendu de 
bonne musique : elle est située dans une petite 
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rae de tFaverse, donnant dans Baker-Street ; 
rentrée en est excessivement étroite^ Tinte- 
rieilr mal décoré^ et c'est, au total ^ la plus 
petite, la plus laide et la plus incommode de 
toutes les chapelles catholiques de Londres* : 
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LETTiiE IV. 

Charlatans.-^ Le doc^ei4rJEady; plaisant^ 
aventui-e qui lui arrive. •— Xe dqçtleur 
Cornerons tour qu'on lui joue. 
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I-iOUidivs, le ao férrier i824. 

• \ ^ / • :•.»)'); 

'Lè charlatanisme est une plante qui croit 

sur toUs leis clîmals. Elle prospère égalçoK^nt ! 
sous les feux tirûlaiïs de la zone torride et 
sôus les' glaces dii nord. Cest une maladie ' 
eridëmi^ue <jui règne dans tous les. pays ba- , 
bitès dû globe , car je ne crois pas qu'on y ait 
eriiîore découvert une peuplade assez saùvslgé 
pour ne pas avoir un jongleur. Mçus 31 la' 
mtiltittfdé de charlatans doit faire Juger de 
la crvilisktion d'un pays'^ on ne peut refuser ' 
ai* Graudé-Bretagneld prëirîièr râng'parlj^* ^ 

les' nations civilisées. / . i 

' Ce musicien qui vole des àîri^ italiens et 
friitièàisj'et^qui les publie? effrontéinent soùs'soq ' 
notti ;''^ 'cet auteur qui traiduît une comédie * 
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la rue ou que vous voyez placardée contre 
qùèïqne liiuraiïlè^ uiié affiche, indiquant les. 
cdres thefveilïeuscs Faites par un médecin , 
vous pouvez dire , sans craindre de vou^ trom- 
per ^ Enciore un cïiàriàtân l Car les bons 
médëcitis ^ les lions chirurgiend , sont connus^ 
et/de iriêiine que .lé Wh vin , ils nWt pas . 
bSbîiiM'bhsëigné.lKn un mot, avec tin peu . 
dé jargon et beaucoup d'impudence , rien dé ' 
plus faèile que de fâiréT- fortune à Londres 
aux dépens delà sânle des autres. . . I 

•(î 'Voilà bien des généralités, me direz, 
vous. Ne faudrait-il pas, pour justifier. ces 
assertiOT^;' citer qtielqUes faits particuliers 7 » . 

Je ne^^^suis ^mbarrasié que du cjioix; c'est . ' 
le lêas'^ dé^dît^è "âVeç Ovide t je'suis pjaûyre à : 
foi^cè '"^d'elfe riche. ' \ . . ' . 

.. ,...,, .: inopem me copia feoit* : . ..:L ;» 

Je Vais pourtant boiiibiencèr p^r lé; toi * 
des^^éft^iriqùes , le famèuii soi-disant dbicteur/ ;^ 
Ea£^^ ^ Jc-dis soi-disant , car il n'a jamais eu '' * * 
d'adti^bonneC doctoral qûé celui dbÀt il ïiiii^' 
a plWjdé s affubler lui-^éme« 

E^y ' commença sa- carrière niédicale pat ' 
étr^ oeqqe nous appellerions en Prârice 
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sauté-ruisseau, chen^ un marchand mercier j et 
avec le temps il s'y éleva jusqu'au grade de 
ear{|on de bouticjue. Ce fiit en. se pmuatit 
avec des épingles qu il apprit "à manier !la 
lancette , et en roulant ' dies rubans qu'il 
comprit comment .on pouvait entourer uxi 
l>ras d'un bandage. SonJnstructioti aVlsiit été 
portée à un tel point, qu'il savait lire .et 
écrire. Le hasard ayant fait tomber sous s)a main 
la Médecine domestique de Buçhanan / ïl y 
vit qu'on faisait usagé du mercure pour giiérir 
certaines maladies, du calomel pour purger, 
du quinquina pour chasser la fièvre , de Por 
pium poiir faire venir le somnieil; et, parodiant 
iin peintre italien , dont probablement il Va- 
vàit jamais entendu parler, il s'écria : Et 
moi aussi je suis ipédëcîn ! Mais il >e.ntit 
qne la province, où il avait si humblement 
figuré jusqu'alors n'était par un ^éâlré /a- 
VQratlc à son anfbition, et ayapt ramassé 
soigneusement, ses petiteis épargnes , friiit dé 
son innocence industrie , il jeta aux orties , 
lion le froc , mais le tablier et lés faussés 
manches, de courtaud de bovlique ,^ et' partit 
pour la capitale. 

En arrivant à Londres , Téconomie le fit 
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débuter psup résoudre un problème : c'était 



w 




yosàibte. Il, y donnaU avis au public, que re 

iDocTEUR JbADY* iapres avoir lait des cures meç- 

veilleuses dans tous les comtes de là Grande- 

.jÇretagne^ venait de? se Çxer dans Jia capitales 

ou ses talens ért son Humanité trouvegraïQnt un 

jî;- oui -v ' •' •■ ^'Po' •• '-- ^ ^'^' ••i' '• ' t "'P ' 

champ plus vastei btuvait la liste dçs maladies 

^i^ il se chargeant, de guenr r^dicsdeipent et 

promptement , et cet^é liste comprenait tous 




'^1 



Img par jour , distribuaient^ 
tous (les btiartier^ deXopclres.V çt conime il 
^vait fjue^ c;€s pariiers distribues dans', les 
raes sc^nt^ en^o^tes par le vent . comice .les 
feuilïep^ide la.Si|>jire,f.u,plaça^ fixe 

dans Wôiaroîts les plus fréquentés dccëttfa 
ville , en les tai^atit cnaneer chaque ipur de 
quartier , deux vieillards armes d une perche 
au haut de laquelle était un. bout de plan- 
che où oi|i lisait, ,en lettres de six ppuces 
delp^^gjuem:^ sou nomietrsaqemeure. Il wrjskit 
bien voulu se faire annoncer âws les .jour-. 



jJ::î.>iJ.» « • . . ^'••;: 
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K j'tnaîs lès ' atïhotîces dans les journaux 

sont trèé clièrès à* tidrldres : }a. plus courte 

éôtfte séjJl'sfiillih^s j efjinalgré (juêlcjuës pra- 

tiqùei de hasard quiluî'amvaîènt,*la liour/se 

• du docteur ti'ëtaît pas encore bien carme. 

11 eut dôric recours* à un autre expédieQt. 
" ' On sai tque les 'An glais sont Jaloux ^oe, leurs 
rriiii^îllés' comme ïes ïtàliëns le sont oii l^e- 
faiënl! de* léUts' "feilimes. Partout on vôïl ravis 
foi;midable : Stick né ' Éills^ Ce qui sigiu- 
' fie,' en jiârirfliraèànt^ un peii , que quicon- 
que 'placarderait une affiche SOT ce mûr serait 
poursuivi: eU justice , et condamné ^ une ainen- 
^He. Cépeiiciàrit il existe dès endroits ptîvile- 
. gtés', — ie^ murs "d^unê 'maison récemment in- 
cendiée j'èéùx d'ùfné autre qûiya 'étreaé'molie, 
—7 les'îôbgùes' mufâitles .des panjsà^ --- ^én 
'lèfs' fiitibôurgs y et' les environ^ de ignares, 
^(^uë'fil riôtrê (locïéur^*0âns un rayon de AuatPe 
4 ïiinq lieues de tonares , ît fit écrire son nopa 
*el koh adresse à la chaux, en li%s gros carac- 
tèifes, sui' tous les murs où il était possible 
"âé îeè placer f dé sorte quV>h ne pouvait mat- 
cher çiiiq minutes, sans avoir les yepx trappes 
pat* cette 'ihscriptibn :' LiK^libcTEUR Êàdy 1 
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Dean -Street 9 Soho-Squar£« Suivant fidè- 
lement son plan d'économie , le docteqr se 
chargeait lui - mé^ie de Londres et des fau- 
bourgs : quand la nuit était venue, il allait 
faire une promenade salutaire à sa santé, et, 
armé d'un, morceau de craie qu'il portait en 
poche, il gravait son nom sur toutes les mu- 
railles , où il fi|[urait en véritable pariétaire* 

Toutes ces ruses , inspirées par l'esprit de 
chàrlatanisn^e , lui réussirent assez bien ; il 
lui vint des pratiques en asçez grand nombre : 
la nature en guérit quelques-uns en dépit des 
remèdes qu'il leur ordonnait , et, eomn^e on 
X\ déjà dit , la terre couvrit ses bévue^^MaJ», 
dans une de ses promenades nocturnes, il lui 
iârfiv^ jane aventure aussi humiliante que. dé- 
j5jagréal)le , et }e vais vous la raconter. • 

pne jauit que le docteur^ la craie à,la main> 
exerçait ses talens en écriture sur le mur du 
î'af'dîn d'une maison située dans uix f^ubpur|; 
de Londres , et où demeurait un marchand 
(Jç. couleurs, un, malheureux hasard vQulwt 
que'diès voleurs s'y introduisissent par dçr^ 
rière dans le miéme momîent. Ils forent aper- 
çus j une fenêtre s'ouvritj. Je cri «au voleur >^ 
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s^ fit ênteadre ; et E^dy yicraignaat ^'étre sur- 
plus 4ans.son occupation ftirtive , s'eofîitjt pré* 
cipit^mment y n'aj^ant .enik leïxips <{iii&d6 tra- 
cer lf|}::D0GTIM7R Ea*«w. jCJq )Wdtohn(iah , qài 
accourait au bi^it/ le rerôoûtra.àydlsc pas 
qui fuyait, et cette circonstance. le J lui red- 
dant suspect , il l'arrêta et le conduisit à la 
W^tcbhotise , o'vî le garçon de boutique le su^- 
vitl Le constal>le qui' était de garde le fit 
fouillier , trouva sur: lui le morceau de craie ; 
•etle :gar$on ày^ tléclarëque sônmattre en 
iYiea4^t dÂtemblableyriDifficier de ptilicere- 
Jasa d'jét^utar la justifiicadibn du<Locteur> le 
fit en^rmer pour ta^^nuit: ddns'oe 4]ia;UV^n 
,appelle^/€^ trou r«>ir yo^sl^k ^ dite. le! ca* 
chot de Watcbbous^i^ièt^e' condûîsit'le leii- 
deniain devïtnt le magistrat. Les 'séancaes sont 
pubJUi^Qs^ etioêfûtea.Vïân.^^ l^ P^u^i^ ^^y 
^Uidit^ j|d> faveur d'étcè: inf^rtn^gé eîi particu- 
l}Bt: tV :^llut qu'il ilécUiiâit^^ vùlgi stahie 
corowîj ,$on BO»)r::«<^i'prQfe$sibn> et les 
i^ti^i^u'iil s^yait;fiu$ poUrtse-troùveriprès dfe 
J[^. {naj^Oft dan$:IaquieUe dos voleurs s'étaient 
iatroduitS) et pour porter èik poche un mor(- 
ceaa 4^^raie. 'Yo^s ipouve^ ^ juger des •éclats. 



-d» rire) de* r«i»(!ffit©ire\ feîiiwigKtrât ta*4iiême 
sut ;)^iân6' à* i^obises^ve^ 'c»]gf%Pvité^^(^6pkf<ltt6t 

i<nipttt':d'dns'criptiôti' c(J'il iiîsiifiiitfavdii' tracée. 






, , Honteux et confus. • 
ù tard, qu'dh nelV brendrait 



Jura, mais un peu tard^ qu'on ne^ly |)renaraij;plus. 

n S- . 

Ufpm*alt en:'3effetfa'vbir i renoncé à 'T^uliciit^ sfe 
'r$mdt^ célèbre pfT la^dréfe; «eWAiepoî^! t||iéll][bë 
-tempB ison iloin di^pèr^it des^ Hitirsâlieil^ dt > filît 
filaoe à cdiix de^dMauôù trois niairdlia'âd»^^ 
j(irbgerpoiNr>I«9d»btt;è»^/iqifiu irompélït't^iit^^ 
^galeineoî: levrs JjMratiqMS , Nttïais^ Vlil riidîiiis 
^Qfaofntonièfe pteis iniiooeti^e^ ^ '"^ •'*' ■''■ ' 
î (yoosfpàrleraî-JennJéflrtfcôànt ieMaÈkiémi', 
^jfctïè dooteqr Ite îa 'liiéûïe'^&lnique /^t làutrèr 
fois HEsroliam} 'de> toôukiirs , qtti pr^efeà jiott- 
voir.tconnVitre rét-jg^érîr ioiOits 'lès 'àia&diës > 
jelnfiî dîraii'pas'^^^dltmeilt pat^ FinspfeétîÔh 
dk àjunnevdurkiifflad@7 ffidi^-^^ là^'l^tèfdl-. 
Bavet "bien vite ufa rett;^ id^ali à^te^flcôr 
dnotongr, pout- ^it^ fi^^'lé gbût àè itVt%é 
pbTksc."Un'*fltEiis^m»'feti |)forta dti' jour *ttàô 
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i^éf ^(P^^f^^^? 1?.^?^^ ^vtft^^ipe ît^çJfiWii 

je vous parlais en détail de Jtous les cha^jt^- 
tans,^ JUofldreÇr qui ib.çf précéder lç#r/&om 

.f utofifsjés ipai^"^^ L^.4i^^,s^le 

^pOTiraj^t %fligYfin,e;55(^^ 
j^k^pgvpvj^i. fe^ dçpx,^^èige3; Lpi^^jui^.^vÇji 
.9nt,.pris; Ije^^P9pi> de^^p^p, <|^ajpi^..ils.^ijt 
;q}l|Ué le miêù^r^Qyf/^lfi^l^urf^ 
.Çn Ç^cujiiapepy r^ J4.yççJijji,j§4^J^qft9»s VsW- 
jourd'hui prétendant guérir le rétrécisseiaapBt 
de Turètre par une polion diurétique , qu il 
fait payer cinq livres , et qui rend cette ma- 
ladie incurable 3 — Macdonald, qui, après 
avoir été gardeur de vaches et garçon tail- 
leur , est devenu un nouveau Sganarelle, dont 
le principal remède est de la bière et du 
fromage. — Les femmes mômes s'en mêlent^ 
car il existe une mistress Johnson , ci-devant 
marchande de pommes ^ qui vendun sirop 
calmant , contre les convulsions des enfans : 



C 44 ) , 

'et l'on né pourrait trouver de caldiant plus 
efficace , car il y entre assez d'opium pour 
endormir du sommeil étemel la plupart des 

^ malheureux énfans auxquels on en fait pren- 

-dre.-' ' ' ' 

J'étais tenté de vous donner la traduction 
de quel<pi'une des annales pompeuses de Tun 

^ 6\3k de Tautré de ces charlatans, pour vous met- 
tre à portée de juger jusqu'à quel point ils 
portent rimpudence: elle ne peut être sur- 

ipflssée que parla sotte crédulité de leurs du- 
pes. Mais jè' cnris que vous avez assez de 
cl^arlatanisQie pour aujourd'hui^ et j'aurai 

-peul-étre' ^encore, occasion de revenir sur ce 

^îsufet.- - -- '••/.../ i ■ 

\V: , , ■ ' :; . ." •■ :''''•• ^ 
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I^XTKE V. 



ip. y\ 



Lois sur l'émigration des artisans* -^Ori* ;, 

giriis du. nom de Bas-Bleùs , :3qn«e ae^jJ^M 

femmes swantes en /éLngte&mr^*'^ ^'^ ' 

nersunglais. . ^ >*' •-> 

liOtidres, le i3 nuuri i8a4. " '" 

Nqus ne sommes plu» dans le siècl^iQ^,*'^^ 
lliomioe serf: et itttaché à la^ glèbes, op pouy^^k. ' 
pas piM ijuitler le sol qui rayait, vu naître,, 
que Iç c^éne qui y avait pQus$é des raciqf;^^ . 
Gepepdapt il existe dans différeus payf^uae. r 
classe, d'^omqies qui ; portent j^^^ffior^ 4çs; fec^ \ , 
de 1»^ ménjeeyîpèce, q!:|Qiq^e.,Jigi.ç^|ife^^ l^jlijo 
ils sont chargés, leur Ipis^ç la \ï!^^Aé àt^ w^-^i , 
vemiens^c^àiiis une oircQnfëi^ce.p]wfkjétçi\diHî^ 
Je pq^e 'des artisans.», à, qui les Icii^/dapl^^^i 
sieurs qqiiiti^es de l'Ëurppe uepermett^nt.pa^ \ 
de quitter^ pelle où ils opt,r^ç^.lp,jpjjv^,ppij^», 
aUer çx,(^rQep leur in^ustr^ ^»»>?vWg 9Utee[,oj5^; ^ 
ils peuvent :«?j>érer) oui)^;SiÇ flattant, (îy i39i^;\ 
qu*eUe^leuj[; serait plus. pTO^t^t^^^^ . .; [ i. ,,;, ^ 
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session actuelle, qui sera^ d*t-^<*ny<ie ooutte • 
dw^ée: . -.^ '*• .'- '■ ••• ^ •' : • '-' ' " • '"'' 

A4'éioepC«m déoettse afiaire, il ttë s'est Val- 
core^aissé rien d'importimt dans le^Pàrléikéiiti' 
:PailQns maintenaiit d^olijèts isloiûÀ kériéùis.''' 
Sai^ezwvôûs j)oqrqiioi on ADgletiei:te^o&''-à^ ' 
pelle Ba^i^/ebs les femmes jsàraiiteéj ou' 
celles tjui> prétendent Télre ? On crôïfc vnî^^ '^ 
gairëtnent ifoe eestrpour le&^ rrdiculisiÈil'^ ^'• 
, donner .^ entendre que >de m^ine que tels bâS' ' 
meus lue sont ordinttipédiebt portés qiie-'^aSr 
hs ihqnimGiy de inéme l^éspt*2t de th^ Sàp^o^' '^ 
niodâme^ a coniractê ûtie toi|]Ptiute uiasèUlfhéli ' ] ' 
Uiî'ienrejst pourtant 'rienVe^voî m» qûêlfeJ éW^ ' 
rotôgine . de isettsiii dKii6mnalioi|. iMiél^/ ' 
Monliagué^ nomf>&iénr^cai)nu da¥t| Ifllillérik-^ " 
turè y. ijpoulabt solbstitbéar l^s plaisif^ iôteBèlc^ • ' [ 
tu((;Ir/ aux anrasemëjos < iti^pides^ iii^. ^KJfidë ^'^' - 
reunissait rchez^eliey .anf^;iois .par[sém;àiiDé[, ^ - 
des I fenmiesS re€|oinmaDdab]ie& pak^ )Ie$iVTei^lit ^ '^ 
et Jfiurs iblefijs^lt^ pinâféràient màencoàt^ët^-^n 
liotaâilfctFiïctâTe/trtrâ^nëablq à ial datti^e«dui£ 1 » 
carfces^'jQuelqaaaJMmmesvy iclfi^ent^iu^j»^ W<^' ! 
Ton cpe imanquait ^AKais làjiVoir IjlLi SfûWiikgii < > l 
Iket , iaulieur. jdistiijgné, edont -Mi 6lime>a |lu^n \ 
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blié la vie et les meilleurs ouvrages. Ce M. 
Stillingfleet avait Thabitude de porter cons- 
tamment des bas biens ; et comme il assistait 
très régulièrement à toutes les assemblées qui 
avaient lieu chez mistress Moritague , le public 
donna à cette réunion le nom de Club des 
BaS'Bleiis j et on l'étendit ensuite à toutes 
les iemmes qui s'occupent de littérature. 

Le hasard a fait tomber entre mes main^ 
le menu d'un grand dîner donné par le lord 
maire à Mansion-House, c'est-à-dire, à rhôtel 
de ville. Ce menu fut imprimé et distribué à 
tous. les convives. Il me paraît assez éurieux 
pour être conservé. Le voici donc , et vous 
croirez probablepient qu'il s'agit d'un festin 
donné par le roi de Brobdingnac.à toute sft 
cour, ou préparé pour Gargantua. 

Fremier sewice. a barons de bœuf (un 
baron de bœuf est un morceau de 4^ * à 
60 livres, coupé sur les deux cuisses, et 
dont la queue fait le centre ) J 5 rondâ de 
bœuf ( un rond de bœuf est un morceau qui 
varie de i5 à 3o livres; il se sert bouilli ^ 
au lieu qu'on rôtit le baron); 12 aloyaux j 
100 soupes à la tortue; i4o poulets rôtis ou 

/ 4 " 
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bouillis; 4^ îaodbons; ?8. langues de bœuf; 
^ pâtes; chaude k Ic^ française; 4^ pâtés de 
p^eon&,;:4o tourtes d'oranges; 42 tartes k la 
çr^me^ 38 plats de pâtisserie; 8q de gelées ; 
ë: plats d'écrevis^es,^ 90 $a}ades; 60 plats de 
pommeA. de terre > 4 tourtes aux amaades; 
87 minced pies ( ^*^^ •^°^® tourte coxapo- 
sée dQ viapde hachée, de raisins seGS.> de 
moeUe^^î bœuf ^ d'écorce de. citrons confits , 
de poçnmes, d'eau-dç^yie^etdepices de toute 
espèce). 

; Seoond ser%fice.>55.dxnâà)ns, SovolaiHes, 
^/S^^BisamySo perdrix 9, 5p. jambons; 60 plats 
de Légun^eis de diversje;^ espèces. 
r J} assert, i 80 livres ; d'ananas ; apo . plats 
4q p^i?in;. 300 frpng^a^e^ glacés; 100 plats de 
poires et84.dç po^tnes; 76:gâteaùx de Savoie; 
l^ j^lats d'amandes et de noisettes; 87 plats 
de confitures et fruits secs; 85 de. pâtiss^ies. 
: L^evinii, à proportion* 
... Dw3(Un autre dîner donné à Burj, en jan* 
yier dernier, pour célébrer l'anniversaire de 
h^ fondation d'un Lclub, on servit 120 livres 
de boeuf:; un gigot et une épaule de mouton 
pesa(nt,:2o livres; 5 jambons de i4 livres cha* 
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cun; II poudings de diverses espèces^ sans 
parler des pommes de terre et autres légumes 
en quantité pnoportioiiiiiëf .. Ce repas fut as- 
saisonné de plus de loo pintes de bière; et 
¥oj9i pa^sa ensuite :1a aîiit àf boire du vin et dti 
punob* Enfin ,^ quand on voulut déjeuner le 
m9im avant de se séparer y il ne restait vieti. 11 
Die a*jr trouvait cependant que trentfe-iièuf<ion- 
yiVcs^jServêz donc à de J^àreife'est^jriiàfci^'des 
fricaEsaée^ de |>oiilet> et des fiHets^-dè VSeliân ! 
:. Aux fêtfes; deKoëi deruiferieô > éî^ servit fehez 
un M. Fwner, à iSiief&ëïdv'Un; |»tté^i'àvait 
quatre pieds et demi de longueur y ^(Âeux de 
largeur, et quinze pouces de profondeur. On 
avait employé 84' IJv^res de farine pour en 
faire la croûte. ^ ^ ^ . 

' ■• Telle est la cuisine âriglâîse^r des montagne 
éè ^^andé'lromltte ou rôtièj'^ët de légumes 
ctdts diànlsTeâit: Elle est baiînie, en général, de 
la taille déWgraltîds, qui 6r\t dp s cùisiijieiiis fi^an- 
é^is^ôïï Ijui' côMàisséht.k cuisine dé ce paysj; 
iùQXs elle se retrouve sur celle dés classes mi- 
toyennes de la société , dans les rej)as de corps, 
et'xbez quèlipéslibn^^^ c^ui iienheiit par opi- 
niâtreté aux vieilles coutumes dé leur pays. 

4. 
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LETTRE VI. 

Littérature. Voyages de Burchell en Afnijaey 
tome 2*. — ffistoire dé la Républi(]ue d'An- 
gleterre par Godwin. — Matinées à Bow- 
Streei j la paire de bottes. — Voyagé en 
Sicile par Smythj cimetière des capucins 
de Zïza. — Le Livre de TÉglise par Sou- 
. they. — Recherches dans le sud de l'Irlande 
• ps^r; Croker ; cérémonial d'un convoi ir^ 
. landais. 

Londres, le 25 mars 1824. 



Je vous ai déjà parlé du premier volume 
des Voyages de M. BurcJiell enAJrique(^i). 
Il était alors arrivé à Claarwater^ c'est-à- 
dire , à peu de distance des frontières de la co- 
lonie du Cap. Là, il est obligé de faire un 
mouvement rétrograde, et de retourner à 

(1) Voyez Londres en mil huit cent vUigtrdcux, 
lettre XXIÎ, page 258. 
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Graffieinetj dans rintérieùr de la colonie i 
potir se procurer ïe nombre de Hottentols 
qiïî lui était nécessaire 'pour continuer son 
voyage. De Gralfreinet, il revient à Latakoii',' 
qu'il appelle Litakun , et nous laisse attendre 
im troisième volume pour avoir la fin de son 
Voyage. M. BnrcïieU est, isans contredit /un 
Homme savant' en histoire naturelle , et sur- 
tout en botanique j mais messieurs les savâris 
ont quelquefois ïe privilège d'être fettnuyebx, 
et Mi'Burchell en ùisé un peu trop souvent. 
Il s'étend trop lô'nguetiiêrit sur seà aventures 
personnelles, qiii li'pilt rien d'iiitéréSsâfit, If 
Ae^ fait grâce à s& ycféût^l/ûi d'iiti 
tùè^ ni du rugissèmeiit tfiih'lîotaqù'fl entend^ 
m'd'un trih d^hérbè qti^it reùcontre. Lé mis- 
sionnaire Carapbell,' ^ui a voyage (ïanis^^Kéfi 
ftiêiiies'cotitrëés, et qtii a ïiiéme pénétre ^us 
àvàrit'que Mi'BUrchefï, eii a rendu côfnpte 
diifte^^Àikiiière beaucoup plus sati'sifàîsânte 
dans xm ■ seul volume in-8". M. Burcheïl à 
réjpitoclië à Vàdûlinistration du Musée/ britàn- 
tiiiqikëid'avoir laissé manger aux versjùn^'|pfan<ï 
tïômbre de 'peaux d'animaux et d^ôiSéàux, 
irarès^tDU iticoftnus, qu'il lui avait' dô'ii'nëcs. 
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L'administration a réppi^cju truelle ^'çfcvai^ ni 
à^sçz d'ai!gent pour les faire e;^paillçr,;ii asr, 
s^çz dç place pour les log^Qrçnsuite. ;M^is;pow- 
quoi les ^yait^eïle donc acceptées ? Au total '^ 
c'est .un établisseniefat inlfiqinient ipal.achnir) 
nistré. Je ne vous donperai fiuçun extrait de\ 
ÇSTCjya^e y je réserve ce .<juç Je poiirrai avfjif 
a.^v^us en dire pour FJRstaja^ qù le troi3i^€f 
yQJICLme paraîtra. . , ,: ; 

,.!^, Gpdw.în vient depublji^f le pj;emier yo^j 
luççiq de S9P Histoire dç 1^ RépwbliquQ cffAn-', 
gî^t^re y j'eu attéudr^ îa fii? <pojar yovs^e^ 
parler. Il co^^^ençç.e^. i04o, et finira, à. la 
Yps^ur^tio^.4e;Çha^]^^s Jl.^^é me. hqr^ÇJJf ijft 

d'ijn^âiaialiU ,j\ çsi ^Jj^îç^ fj^, ivbiçi<ïf*j|rjn!ert 
ps^ ami delà moMrc^ie. :; ? . > .-mîio;^ 

tuip iMaùihéçs à^Pow-Street. ^G'e^l ufl^/feT* 
cuéil des principales, affiiiresr qui'O-ot, èié^fp^^^ 
tées depuis environ '(^ejj^.ws.a^.tril),^ ^^ 
police de Epw-Street. Il es;t écrit jajqpiej^^ 
ip^ais la Iççtuçe en. e$;t, fatigante > parce !que.l|E;^ 
neu^ dixiènies des. ané(jdotes quji. s!y tronyeiit 
ne |ont que des querelles d'iv^-dgjtjijes, |1, sf^ 
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trouve pourtant d'uii autre» genre ^ et |c vab 
vous en oitet une. 

« Uii homme bieb vétu^ mais^en paoïtoiifi^ 
de maroquin vert) dont :lei quartier étàh v»^ 
battu 9 3e soutenant sur le. bras d'^un ami et 
parai$sànt avoir la plus grande peine à>4iuiK')* 
cher ^descendit de fiacre à la* porte da^tiiîbui» 
nal de police 9 et se traîna dans la salie d'àtt4 
diebce du magistrat. Là^ £âe teninrt^.: tantôt 
«sur une. jambe , tantôt ' snr utie: lautireî^iili-éit 
qu'il venait porter plainte «bntèe^un>lu9ttié^^ 
un misérable qui hd avait' fieûtsciéiniBekitust 
volontaKément'imr tort iirréparablie//ie^ qui 
était cauàeiqu'ilfanduraitidfiSftioàrmiaaiaînf- 
|iarablQs> à ceux des daianéi.t r : f . ; a 
. «c H'était aisé de t^otry à:s(m inadnâèiliyîAti 
«on! de) sn Voî(x> et «u* f jeu des^ lâusdctf^nd^ i«k 
pby$îono.nue y qu'ail était rédlemèntià; li(^to»r- 
ture.3 et le magistrat lui s^uffit:faiie donilèi^ uMb 
chaise , il expliqua mm ^aÇadTe; 
• M Ilavdit éiLé asseK mâlhearewi.'^ dit^ pour 
avoir/ eu ime qùerelie avee^soii^ottMrfft/iiii- 
podeà quel sujet:}} ^ il aYOtuii(qu!il ^r'étejft 
peiit-étpe -exprinié atê€i trpp adéîdbU«Q9r^ tdais 
il hè se doutait giérç qpi'il'dût levp^fi^ai 
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cher. Jje bottier était alors chargé de lui res- 
semeler une paire de bottes , qu'il lui renvoya 
quelques jours après. Le lendemain matin, il 
les mit pour sortir j mais il n'avait pas fait 
cinq cents pas, qu il commença à s'apercevoir 
que ses pieds étaient diablement mal à l'aiste j 
et plus il marchait y plus le malaise augmen- 
tait. Quelle pouvait en être la cause? Les bot- 
tesin'étaient pas trop étroites^ le cuir en était 
fiésdble et pliant sous les pieds ; et cependant si 
elles eussent été de fer, et de deux points trop 
courtes, il n'aurait pas souffert davantage. Ce 
ine pouvait être ni un petit caillou ni une 
pointe de clou, car la douleur qu'il éprou- 
vait n'était pas locale ; elle s'étendait sur lu 
itotalité du dessous des deux pieds. Il la souf- 
frit pourtant avec cçiu'age pendant quelque 
temps j mais enfin, la trouvant insupporta* 
ble^.il retourna chez lui , sans avoir rien ter«^ 
miné de ce qu'il se proposait de faire. • • 

ic Vite , MoUy , vite mon tire-botte! dit- 
il ià sa servante quand eUe vint lui ouvrir la 
pcMrteu £n moins d'une minute le tire -botte 
fut apporté : il ne perdit pas un instant pour 
;^' en servir î mais le premier effort qu'il fit 
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pour tirer une jambe hors de la botte fatale , 
fut suivi d'une douleur si vive, <ju*il repoussa 
le tire-botte loin de lui, et se laissa tomber sur 
une cbaise. Un nouvel essai qu'il fit , deux 
minutes après , redoubla encore son martyre. 
Hercule ne put souflGrir davantage après s'être 
retêtu delà chemise empoisonnée du centaure 
Nessus ; fet si le malheureux bottier se fût 
présenté en ce moment , il aurait probable- 
ment éprouvé un sort semblable à celui de 
Lychas. 

« Enfin le pauvre diable , couvert d^une 
sueur fi^oide <jui lui 'sortait par tous les pores , 
et ne pouvant plus résister aux tourmeris <jû*il 
endurait , fit un dernier effort, inspiré par le 
désespoir, un effort si violent, qu'il lui réussit j 
mais sa jambe , en sortant de la botte ^ y laissa 
noki sëdlement le fond de son bas , mais la 
peau de la plante du pied. Et maintenant que 
faire pour là seconde botte ? car il fallait bien 
s'en- dêiarràsser, et il ne pouvait s'appuyer 
surlepiedécofrchépourse servir du tire-botte. 
II coupa donc la botte du haut en bas :" mais 
le piédyie bas, et la semelle, semblaient for- 
mer un corps inséparable, et ni lui ni sa ser- 
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y^ite ne purent venir àbout deles 4#aQl)er» 
II fallut appeler un voisin vigoui^e^TC ^r ^ui 
eut besoin d'employer toutes ses for(|ei| ^our 
arracher la botte fendue, dont la semelle, a^Ait 
contracté un tel attachement pour la p^^^ dtf 
second pied , qu'elle ne, voulut pas s'ep^p^ei*. 

ce Et maintenant y monsieur^ d^maiida-t^l 
au magistrat, après lui ^voir conté $on histojir: 
re , pouvez- vous deviner quelle éfait la cause 
de ce martyre ? , 

« Non en vérité , répondit le magi^(rat j 
jamais je n*ai entendu pareille chosq.; 

— <c C'était de la poix, mon^eqr» , 
«De la poix? ... 

^ « Oui, mon4çw;,de lapoix. Ljio^f^qal 
bottier , ma^cieusement et par esprit d<? y epr 
geance , en avait ei^dùit tput le ^fQnd 4^^.17^ 
bottes J et je viens vous prie;r dele p^fiir .a}i^i 
sévèrement ^u'il leméritç-. » -î^ li <• 

, «Et pour jlpnner une preuve du déljlt,iL4î{gL 
de sa poche les restes de la pair^-^ejpaj^ qftil 
avait jportée cette' PMlhjeureusQ.fliat^Pflej. . * , , 

« I/e magistra^t i\ii délivra Mj^çaapglat^ppçf 
fai^'e comparaîtrjB le i^pttier deyaQtJui k| le^t- 
demain. Miais pendant cet intervalle up ai-r 
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rangement, amiable eut lieuénlré les parties i 
et ^1 ne fut plijts xjuestidn de cette affairé» » ^ 

Cet ouvrage est orné de Qarieatures . tràs' 
plwaiptes par Cruikdi^nk^ açti3te aujourd'hui 
fo];*)t'e9.$v9gue dan&ce iP^Qi^. r * . 

^t)us. nç i n^n({uerons. pa^ de relations de 
vo^agpf erf^Sicfie^'hiCSk^iaim Smyth vient 
df n public r.|iju^ .opuyelle e» iin gros Voliiniie 
in7Vfçaai6^.Uea e^le b(}n:e9prit de neipto 
iinit^.ces Vjpyag^urs quJL font.impAmfir le 
j^^prijiajt/de.ji^M^. voyagé )d£^rp^ date>«ea« ne 
fai^^ jréc^i|i/l*ffs leatwm^ ni' dé Fauberge 
ou iIs.;Qntrd|A49:i?>i:d|^iJ9lfâ ou ilsont changé 
de ch^V^u^;^^ itô dit patti4^:mQt4^ ses àv»iÉ^^ 
tiU'ef;pefSQ][qiçllç|sv çbVf^l^pble;Sous dûscthà^ 
£^eS| s^par^s ,9 ets p^ i pfdi^^de : matières .^ 
r.é$;Qlt9il; de^ ^bserii^^Jtiptià q»;'ii à failies snr ie» 
l^elix.pei^anjt^i^&d^ Imk ftiis* On n-Jr (nm^ 
4^cjQi^oXi\<Ao^^ mfépé\Uipr!^yot^ektmii[ 
mf^j^-^t^^mag^.^ p^i^ cftoseamouU 
y^lje§quk>^y if4P0»tr^J^dHî?itiqiiei ang|aîsl 
ont ^lâ^é a(9kte.!diy4sk>iiiJe'jSon^su^ in^fé 

jQ.puJSiîetjiç i^ii^ç^rd^j ç W4î*'il* a donriéùnlîi. 
tr^ asse;fc, ébr^nge^ Hjdmgrapfiie de la Sicile^ 
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aux quatre chapitres dans lesquels il fait la 
description dés Ciôtes de cette île. Je ne vous 
en citerai qu'un seul passage. 

« Près de Ziza, est un couvent de capu- 
cins où Ton tient table ouverte pour les pau- 
vres nobles qui seraient honteux de mendier. 
On y voit un de ces cimetières si communs ^ 
en Sicile. C'est un vaste souterrain, propre 
et bien aéré , divisé en galeries entourées de 
niches , dont chacune est destinée à recevoir un 
corps mort. Avant d'y descendre, l'acolyte 
qui conduit les curieux les invite à considé- 
rer deux tableaux qui se trouvent de chaque 
côté de la porte : l'un représenté la mort de 
yhomme vertueux, entouré de prêtres priant 
pèt^r lui, et d^anges qui se disposent à porter 
son ame dans le Paradis ) Vautre celle du pé- 
eheur , dont les derniers momens sont rendus 
plus horribles pair la vue dés diables et des 
flammes de l'enfer. C'est ainsi qu'il prépare 
l'esprit à u(n spectacle lugubre et solennel. 
Maas lorsqu'on entre dans lé souterrain, le 
seul sentiment qu'on puisse éprouver eèt un 
dégoÂt inexprimable y en voyant la forme hu-» 
mainè abominablement dégradée par l'assem- 
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blage ridicule de plusieurs centaines de mo^ 
mies desséchées et défigurées , dont chacune 
est suspendue par le cou dans sa niche. On y 
voit aussi des cercueils contenant des nobles 
en habits de cour, et un roi de Tunis qui y 
est mort en 1620. Au bout du plus grand cor- 
ridor est un autel dont le devant est composé 
de dents , de crânes et d'ossemens humains , 
formant une espèce de mosaïque. ' Au bout 
d'une autre galerie, est un petit appartement 
où j^entrai, mais d'où je sortis encore plus 
vile, chassé par l'odeur empestée qu'on y res- 
pirait. Elle provenait de plusieurs corps en 
putréfaction , qui y subissaient L'opération 
du dessèchement, pour être ensuite suspendus 
dans des niches. Je remarquai pourtant que 
le frère qui m'accompagnait ne paraissait 
trouver rien de répugnant, ni dans la vue de 
ce spectade, ni- dans Todeur qui raccompa- 
gnait. s> 

Si l'on publiait en France un ouvrage in- 
titulé le Livre de V Eglise , chacun s'ima- 
ginerait qu'il s'agît d'un Paroissien ou d'un 
Eucolog^ , eii un mot d'un livre de prières*. 
Celui que M. Southey vient de publier sous ce 
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titre est pourtant l'histoire de Téglise d'Angie- 
•tcîrre, et il la commenoe à partir dies Druîdes.On 
pourrait lui dire : Avocat , passez au déluge'. 
Maïs M. Southey a ses raisons pour remonter 
si haut 3 il veut aïrivêràrhistoire du chris- 
tianisme en Anglefertë avant là rëFormation , 
qui est le comnaencement véritàhle de l'his- 
ïioirede Téglise anglicane; et toutes léé fois 
qu'il parle des catholiques^ qu'il afiècte de 
nomBkrrpuTtcfaVHofnahùtes , e'est en enne- 
mi acharné. Il exagère leurs torts , dénaturé 
leurs- opinions , appuie sûr leurs erreurs , et 
les peint comme des persécuteurs, ne se jplèii* 
sant qu'à allumer des bûchers. Au contraire^ 
â parle- du ^mtestËintisme comme si cette re- 
ligjoti avait [totfjpttiî's'^té sans tachfe et sans 
reproche y comme si lès diBférentes sectes qui 
err so»t nées ne s'étâîént' pas persécutées mu- 
tuellement' avec un acharnement sans égaL 
Quand il arrive à l'époque de son histoire 
eii'rafchêvéqufe'pi*ôtéètaftt Grahmèr arrache 
au jéimei^oi-EdoâftÀlttnfe 'sentence dé iiiort 
ooiitre: «me vthàlheûretisie' 'hérétique y nommée 
Jeanne [de »Keiit-^ •€(ùe^ éé <ffighè ptélatfe en- 
suite farûter-Vîyè', îl^é^conténtë de 'du'e que 
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c'est h seul trait fâcheux de sa vie , le seul 
qui n adoaette pas de palliatif^ et quelques 
pagâs af>rè^ il donne des éloges à sa douceur 
^im égalé. « •: • ". i , ■ -. 

• Au total 9 cet. ouvrage n'est pas une his-» 
tçSa» i c'çsl: une. déclamation dictée par Ici fa- 
natisme d'un parti ^ et qui ncTespecte ni la 
vérité ni la. justice. ... 

Je. ipuisr parler avec plus xi'éloges des rê?- 
cherches sur :le sud de r Irlande j parJH^ 
Crokérm C'est un mélange fi>rt agréable d'his- 
toire, de topographie y de statistique, et de 
littérattore^ét^quoiquele sujet put y inviter, 
rûiteur a eu le. bon esprit d'éviter toute dis-r 
cussion. politique, ce qui rend son ouvrage 
également agréable aua^ dsux partis qui divi- 
sent; l'Angleterre , les * Whigs^ et les Torys. 
Vôikîi la description qu'il fait d'up convoi. 
- « Un convoi, en Irlande , présente aii voya» 
geur anglais un aspect tout-à-fait nouYéan et 
siniser.' L«i cercueil •est porté sur, un char 
décop[vertty: sonnonté d'un daissoiiteÈiu sur 
qnatoe ^piliers', .orné ^de divieiise» devises en 
or yét traînépar^quatre* chevaux^ Ce spefctacle 
£ûb peut-être plus d^impression sur }^«sprit 
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qite le corbillard fermé dont on se sert en 
Angleterre; mais l'eflFet solennel qui en ré- 
sulte est détruit par Tincongruité du reste 
du cortège , qui est souvent composé de quel- 
ques chaises conduites par des postillons cou- 
verts de leurs vétemens ordinaires , c'est-à- 
dire, portant une grande redingote et un cha- 
peau à larges bords. Quelquefois le prêtre 
qui fait Tenterrement est dans un cabriolet 
qu'il conduit lui-même en étole* et en surplis. 
Vient ensuite une foule de personnes de tout 
âge et de toute condition , qui suivent à pied. 
Le cortège est toujours très nombreux quand 
le défont est un riche fermier , ou un proprié- 
taire résidantj car il se compose, non seulement 
dés parens , des amis et des connaissances de 
l'individu décédé , mais de tous ceux qui ren- 
contrent la procession funèbre y car une idée 
superstitieuse leur fait croire qu'ils s'expose- 
raient à quelque malheur^ s'ils ne l'accompa^ 
gnaient pas* Quand le cortège arrive à quelque 
endroit où un chemin de traverse coupe la 
route en forme de croix , on s'arrête , on se 
découvre la tête, et Ton prononce une prière. 
L'usage de pousser des lamentations ou plutôt 
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des hurlemens funèbres commence à se passer ; 
cependant il se trouve encore des pleureurs de 
profession. » 

Cet ouvrage est orné de gravures lithogra* 
pbiées fort agréables. 
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LETTRE VII. 

discussion à la Chambre des Communes sur 
les abus de la Cour de la Chancellerie.-^ 
annonce que le Gouvernement va nom- 
mer une commission d* enquête.---- Grande 
colère du lord chancelier. — // est dé- 
nonce à la Chambre des Communes. — 
Nomination de la commission. 

Londres, le i5 avril i8a4. 

Je vous ai dit, l'année dernière, que M. Wil- 
liams avait fait une motion à la Chambre 
des Conmiunes pour faire faire une enquête 
sur les causes des délais interminables qu'é- 
prouvaient les affaires dans la cour de la 
chancellerie , et des énormes dépenses qu'elles 
entraînaient; et que cette proposition, vive- 
ment combattue par les ministres, comme 
étant une insulte faite au lord chancelier , 
avait été rejetée par une très grande majori- 
té (i). 

(i) Voir Londres en mil huU cent ^ingt'^trûis^t, 
lettre Xm, page ir6. 
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M. Williams renouvela cette motion lé 34 
féymr dernier 9 et sans réussir tout it fait , 
€iUe eut un sort tout différent. L'opinion pu- 
blique, s'était déclarée à ce sujet 3 et* Topiniou 
publique , du moins en Angleterre , quand 
çUe est fortement prononcée , finit toujonfs 
par se faire entendre. M. Williams commença 
par se plaindre de la difficulté qu*il avait eue 
h se procurer des exemples spéciaux des dé- 
lais et des frais auquds on est exposé dans la 
430ur de la chancellerie y quoique ce $oit un 
^bjet de potorité publique 3 attendu que cha^ 
que procureur à qui il s'adressait craignait 
d'attirer sur lui le ressentiment du lord cbaq- 
l^elier. Cependant il parait qu'il avait mieux 
réussi avec les plaideurs, car il cita up gran^ 
nombre d'afl^res qui n'étalent pas eûcore dé- 
cidées après six, dix et dix-œuf ans» Sû^ 
discours dura trois heures i et fut suivi d'api- 
picfudissemens à. bmyans /que le$ ministreii 
durent eo .avoir lesoreilles' fetigtiée$^. Atis^ 
tf employèrent-ils pas les mêmes moyens que 
Fannée. dernière pour se d^arrasser d;e cette 
motion. Ils rendirent justice au ton de modé« 
ration de M. William&j le félicitèrent de s'être 
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abstenu de toutes personnalités ; reconnurent 
la nécessité d'examiner s il y avait quelques 
moyens à prendre pour obvier aux délais 
qu'éprouvait la décision des afiiaîres dans la 
cour de la chancellerie j le gouvernement Pa- 
vait reconnu // y avait déjà douze ans ; 
il venait de prendre la résolution de nommer 
lui-même une commission pour faire une en- 
quête à ce sujet} le rapport de cette commission 
serait soumis à la chambre , et en conséquence 
ils espéraient que l'honorable membre con- 
sentirait à retirer sa motion : et il y consen- 
tit eflFectivement , après une discussion très 
prolongée. 

Malgré le ton de modération de M. Williams^ 
le n'ai pas besoin de vous dire que le lord chan- 
celier fut très-irrité de cette discussion; il ne 
put même s'empêcher de faire éclater son cour- 
roux. Le samedi suivant, en présidant la cour 
de la . chancellerie , il ouvrit la séance par 
quelques observations sur la pratique de cette 
cour , et sur la manière dont il s'y condui- 
sait , parla de quelques imputations faites 
récemment contre lui par un homme portant 
une robe d'avocat , et déclara que c'étaient 
autant de faussetés. 
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Cette allusion du lord chancelier ne pouvait 
s'appliquer (pi'au discours prononcé par M; 
Abercromby dans la Chambre des Communes 
le jour de la discussion dont il s'agit ^ et il 
y était désigné de manière que personne ne 
pouvait le méconnaître* Ce fut le tour de M. 
Abercromby d'être courroucé , et le mardi 
suivant, a mars, il accusa. le lord chancelier 
d'avoir violé les privilèges de la Chambre, en 
se permettant de £BÛre allusion à ce qui avait 
été dit par un membre pendant une discussion* 
Cette faute était d'autant moins excusable ,' 
quelle était prémédité^, car nulle circons- 
tance: n'avait donné . lieu k la sortie ' inconce^ 
vable qu'avait faite ce magistrat en ouvrant 
la séance de la cour qu'il préside. La Chambre 
sôuffriraitrelle que. le pins haut siège. de judi- 
cature de la Grande Bretagne devint un banc 
d'accusation ^contre, ses membres? Il justifia 
ensuite tout ce qu'ilavait dit dans la 'discus- 
sion du ^4 février, et. finit par demander y, 
comme mesure préalable, qne la Chambré 
mandât à la barre le sténographe de la cour 
de: là chancellerie, afin de connaître d'une 
iqânière' ojficieHe. ce que l<prd chancelier'avait 
dit le samedi précédent. 
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MM* Brougham ^ Séarlett^ Tîerhey , Wil- 

lià^9.> sir James Mae-Intôsh , parlèrent tour 

à tow en faveur <fe cette hiotibn. Ils enyisà^ 

glèrent. Faffaire sur Un autre point dé viie* !lï 

nes'agissaitpasde saVbir si Ib lord chancelier 

aVAit mal à propos accoisé M^ Abercromby 

d*avoir débile. des faussetés dans la GhamlÀ^ 

des Cuxnmuùes. La question à décider était si 

la liberté dés Oj^inîons dèràit y rëgiier j s'il 

existait une persbniie^unè aiitovité dans le 

royaume qui eût le droit défaire d^s commètiij 

taires^ stables discours qui y étaient pt^onon-*' 

ces ; si un juge^ siégeant sur soil trïbiinal ^ 

pourrait donner son opixiion sut cëqtîi: hélait 

passé'dara lai Chambre y et abcûserW dèk» 

raefnbrés d*^ aVoir dëbité des faussetés^' Quel 

étàii ;Thoi^me , mànlièe du barreau et de la 

Ghaihbre:en même tfemps, qui oserait y rein^ 

plir ses5 devoirs î s'il était plsrmîs aûJ ehef de 

la nmgistrature dèilôiFcir ainsi sa Iréplitatiou^ 

et de le (iés^[nei* cômkne un . mei^eur ? Plus 

le lord Ëhancelîjer étâitnèlèvé ent dignité , plus 

la Ghainfireie tcouTàk dans M tiécessité de 

maiiitenirla siennes M. Tierwey ftrt eëlui q^i 

/^plîqiia ffveclepius de chateuh Il^tlNikii 
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le Imd de chjincèlier , de calommatour , et lo 
prniûfla ensuite de iouteé^manièreB.AQ sur- 
plus rien n'était moins surprenait t que Ja; gran^^' 
dexoLèce de loifd.£idûil.| Après qu'ôn^avâit 
demande . inutilbnienit (kendant tknt d'aimées; 
une èdcpiéte sm les' abus de i la cour ide: b 
chaitcellerie y cette èptjuéJle venaxtAttfili ^^étne 
ordonnée ; et iqboicjiie ' k& membreè . diaiïglésr 
de la &irejdu8sent être nommas par le :gan-'. 
^en^enoent, et que.par^cion&équeùt le Jocd* 
dupœlîer dât ai^oir j)eail(XHi|)r>d-infltienee bnrt 
}enr^Gh6ijL>9.ce jotepi ëtbit^fia) niôio^^uiur.Uefi:^} 
suce qui avait .da^pénétrîa*. )uaqn'auK tshaùra 
TiTBS* ,-..,, ^ . • ..... ^. • . \r,.<^ 

et le isoUitheur. général prirent Ia.4é&o»!du 
IdrdohanGelien Je .me. trompe.). ils eE^ete^prl^ 
rënt. pas la^^défense^ iBuJp|iiEuicliè^Ktà;l'eitfiu<^ 
ser y d'abord. en dodnabt de grands éitfgétirèf 
scmiiitté'grité^ àBÇiiivWBpsfflialitéc, :à.;afm 
^mT]y etc..etc;^a ^ etauiànbeiiÉidfiffîbitkfu!^ 
aiiaift 0é inluit en/a^reur.^r >iiri rapport 
inexact) qh'il avait lttadluB0Ji«àjourÉfidvdè:oti 
^i avlât été JdUt ^flEus la.£libnddre {iâr. S& 
Âbërci^ombj': d'iullèiDScn {nmvattipardonnèr 
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un mouvement d'humeur et d'impatience ii usi 
magistrat irréprochable ^i se croit injuste- 
ment accusé. :- . 

Il aurait été assez plaisant de voir le chsoi^ 
celier d^Angleterre ^ afiuUë- nfe ^sa perruque 
i»-folio / comparaitre^à la barre de la; Cham- 
bre des G)miinunes pour y faire amende booo^ 
rable. Mais cette humiliaticm lui fut épargnée. 
Sur'253 membres qui se fmutaient à cette 
séance j t5i votèrent contre la motion , et 
seulement 10:2 en sa faveur. Mais n* est-il pais- 
éloÀnant que la Chambre n'ait pas été plu^ 
nombreuse quand il s'agissait de prononcer 
sur une question où il y allait de Thonnear 
du premier magistrat de la Grande-Bretagne? 

Le :t5 de ce mois , la gazette de Londres a 
donné les 'iioms des membres composant là 
commission qui doit faire une enquête sur la 
pratique de la cour de la chanceUerie ^ car 
tels aont les termes employés. On s'est bien 
gardé de parler d*abus : il n'est même ques- 
tions y ni des délais^ qu'on ne peut nier> ni des 
fraiâ, :qui sont incontestables ; et il aurait été 
difficile d'en former une dont on put atten^ 
dre plus sûrement une déclaration que tottt 
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«st pour le mieux dans le meilleur des mondes 
possibles^ c'est-à-dire^ dans la cour delà chan- 
cellerie d'Angleterre. Les membres nommés 
sentie Iwd oba]i«idiiek*.vle.vice^chancelier ^ 
un Mcien clumoeti^iid'lxlande^dieuxniaîtres 
en }a'c6ur de*la^ chancellefie^te procureur 
et le solliciteur général y et sept a'^cats ou 
ptOQweura y .pro3K|ue tous attachés au parti 
minisfiérkL' Nous irerrcHiS' Tannée prochaine 
quel ^ sera le résultat de leurs travaux. 



.t». : '.,^ :ij, 
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LETTRE VIIL 

Ghwigemeni dans lapolUiqUe^(ionfiner<dfly 
de l'Angleterre* — ^^ JJa ^rohibiltofi 4e$, 
soieries éitimgères. ^st levée. — r/S#W«- 

on élude une des clause^ du bUldu-rje- 
nouvellement. 

Londres^ le ^5 avril i824. 

Lï plan du ministère anglais , depuis que 
MM. Ganning et Robinson en font partie y 
paraît être de délivrer peu à peu le commerce 
des chaînes et des entraves dont il avait été 
chargé par une politique jalouse et envieuse ^ 
et aussi étroite c[ue malavisée. Déjà des change- 
mens considérables ont été faits Tannée der-* 
nière dans le système du commerce mari- 
time et dans les lois sur la navigation, et l'on 
vient de porter la hache sur celui des prohi- 
bitions. A compter du 25 juillet i8a6 , les 
pprts de TAngle terre seront ouverts aux soie- 
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ries , aux rabans , aux gants y aux souliers, etc., 
JDapôrtés du continent , moyennant le paie- 
ment d'un droit dont le taux est calculé de 
Hianière cpie les mâmei^ objets maiiufàctùrës 
dânà le pays puissent toujours se dbnttér Un 
peiii meilleur marché que cedx importés par 
les étrangers. Le droit le plus élevé sera de 
trente li^p^ Sterling pour cent livrés de soie- 
ries étrangères, deTèspèce là plus chère. Çieii 
disj^sitiohssoittinfiiliiiienè sages; il est juste 
que chaijuSa p^y^ favorise ses manufacturée 
ititér&éures , <fi*ii ny laisse pas arriv'et les 
marchandises étk^hgère^ k un prix qui ruine- 
rait ses propres Càbriqùeb t ïnaiii le système dé 
proHibitioÀ iwsoluehépeutthimver d^avbcâts 
que parmi les contrebandiers; car, coinbiéii 
de^éh^onnes ^ au Uèùd'âvoiir recoure i eux , 
pônr^èpiV>ctiirà* des hiatcfaxlndises étrangères; 
prëfèii^àiëiit se les jprocurer en a'cquittatlt \éà 
di^i&j si la éhbse était possible? 

Ge ùé Ait pourtant 'ij^assdns une vigoureuse 
Oj^osîtiôù qiètéltè inéiûre'fdt adt^y^,*étïé 
âliânëéièt 'deféehii^îôr/Vqûi vtiulait a*âï(o^^ 
qèb la'prèAiiBîtion céissât à cbropter du aS juil- 
let 'j^eKaib, ëpol^iie à laquelle il a consîdé^ 
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rablement diminué les droits d'importation, 
sur la soie écrue, a été obligé de céder aux 
criailleries^ et d'accorder deux ans de plus 
d'existence au système prohibitif^ afin de 
pouvoir l'anéantir. _Les adversaires de soa 
projet disaient que jamais les manufactures 
de soieries anglaises ne pourraient entrer en 
concurrence avec celles de France, parce 
qu'en ce pays le travail était meilleur mar- 
ché, les machines plus parfaites, les teintures 
meilleures qu'en Angleterre. On y répondit 
que ce serait un motif d'émulation pow le& 
fabricans anglais, et que rien ne les empê- 
chait, de porter les étoâfes de soie au mèmi^ 
degré de perfection que celles de laine,, et. de 
coton. • : 

D'ailleurs la suppression du système prohi*. 
bitif fera disparaître une foule de vexations 
révoltantes. Sous le régime actuel , un officier 
des douanes peut arrêter dan^ la rue ufi 
homme qui porte une cra,yàte de soie étr^an- 
gèrej visiter, dans TiAtérieur de TÂngleterre,, 
la voiture d'un voyageur, pour vérifier s'ii 
n a pas de marchandises prohibées, et obtei^ir 
un ordre pour faire une visite domiciliaire; 
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chez qui bon lui semble. Ce fut ainsi qu on 
trouva chez une dame quelques objets venant 
des Indes 9 dont l'introduction était prohibée. 
Son fils et son neveu, servant tous deux dans 
les Indes, les lui avaient envoyés comme ob- 
jets de curiosité; elle y était attachée , moins 
pour leur valeur intrinsèque , qu'à cause de 
Taffection quelle avait pour ceux qui lui 
avaient donné celte marque de souvenir et 
d'amitié : la confiscation n'en fut pas moins 
pronoticée, et elle eut à payer, en outre, une 
amende de 56 livres sterling. 

On ne peut comparer à cette dureté que celle 
d*un inspecteur des droits d'excisé , qui fit ar- 
rêter une pauvre jeune femme qui, pour gagner 
honnêtement sa vie, allait vendre de village en 
village des bonnets de mousseline, des fichus, 
et d'autres objets de même nature qu'elle fai- 
sait elle-même. Comme elle n'avait pas pris 
une licence de colporteur, ses marchandises fu- 
rent confisquées ; elle fiit en outre condamnée à 
dix itvrcs sterling d'amende, et, ne pouvant les 
payer , envoyée en prison pour trois mois.Elle 
n'y passa pourtant pas la nuit, car il se 
trouva une main bienfaisante qui paya l'a- 
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pieoàe pour elle, tandis qu'on la cOqdoisàit 
«n prison, où une femme hoiméte et indus- 
trieuse aurait été confondue avec des màlfai^ 
.leurs. 

. Mais c'est assez sur. cet article; passons à 
autce chose. 

Le ininistère a encore dcniandé cette ann^ 
le renouvellement, poprdeux ans, de Yalien- 
iilljf c'est-à-dice , déjà loi relative aupc étrw^ 
;ger$. Cette loi oblige tout étranger drrivalut 
dans un port d'Angleterre à (déclarer son nom 9 
sa qualité et le pays d'où il vient, et accorde m 
gouvernement le droit de le renvoyer sans 
aucune forme de* procès. La déçlaralioil de- 
.fxijandée ne me paraît avoir ri^P d^xtraordi- 
,naire, car il semble assez naturel que le gou- 
yerpjement d'un pays vEi^ille savoir quelles 
sont les personnes, qui y arrivent. A la vérité 
lie; pquyoir dont elle arme le migiçt^re de rjQn- 
yoyer d'Angleterre un étranger, pareil qu^ 
.tel esjt son bon plaisir,; est ^rbj^traire, et 
.pourrak devenir abusif] mais quel être r^^n*- 
mhle pourrait y tjpouy^r \x^ \n^ ^ujet d'i»« 
.quiétude^ quand, il e$|; prpuyé que^ depuis 
l^rèsde.dix ans que cettedof est en^vi^eiir^ 
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.^të ffiiigê; à;^i^éGU}ioi| qije contre di^r^ept iur 

. (Cette jpropositipn ép^onva pou|:*tant nnp 
^iye..QP|WSirifn. Ç*?tait, dis^iit-on, lagnqfier 
a*» îfflS^ Kh^^9j^Bil,é, poptû^uer u^e iflfrap- 
^Rft fiiJ^ piii«âpél» 4p. 1* çpustitiitiop angJiaijBp^ 
.b^Ui»§|-k;PWplô h Wk de çftngr froid- des 
rttQ&l»Sî1^1a.li^r]t^iDdiy:idfleUe; et Yo^ pigér 
i^is^it :qu§ ^9 ministère ae faii$ait^ pette den 
9a#fllldb9,<^ psyrço^ les pMisr 

mns^élr^g^fe^^ ;et a lejur iqstigatioQ* 

Mt ^ji^nieg ef$ ^ujom^ élpcfof^j^ty mais il 
isron^fiif II , j^n c^e occa$iQA 9 PU discours o^ 
il §e §m^im^ liû-inême. Il cpmjqifença pay 
fj»m^jq^efiim^ tous l?s tei^ps et d^nsf jboi^M^ 
ie§ çe©tr9e*,, |jÇS:4triftDger)$ ayagiei^ttçiujpui^ é«p 
Jv<)J>j/çtd^li9e:$9rYemanG$ plus exacte et plfi^ 
séfès»,qlW Iqs h^bitaas du pajjS. Il ne ç^i^ir 
.gôaij:jii(p^ rpopr TApglet^re de la p4rt4^ 
étf0iïffiJ^i vfim étWifeil iu^te, était-il f^ffr 
.4ent,dç le^: Ir^ j^siçr la libéré ^ Êiire 4e Ifi 
fiiTMid^Bff^^^e u» poiat .de rajliiement ppup 
y §&rm^Âe^c0^^]^lot4 contre d^ puissapc^ 
^ras^cirei^ mfi place f^rted'pà ils pouiT^ienl; 
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faire impnnément des sorties contre telle iia^ 
tion qu'il leur plairait d'attaquer? Ce serait 
le moyen d'exposer l'Angleterre à une guerre 
inévitable. Il n'y avait que quelques jours 
qu'il avait découvert une conspiration qui se 
tramait à Londres contre une puissance étran- 
gère, et qui n'était nullement méprisable* 
Qu'avaient fait les ministres? Avaient^ils usé 
des pouvoirs que leur donnait Falien-bill? 
Non. Ils avaient mandé devant eux le prin- 
cipal conspirateur, lui avaient dit qu'ils étaient 
instruits de ses menées, lui avaient nommé 
ses complices, lui avaient enjoint d'être plus 
circonspect à Tavenir, et avaient doniié au 
gouvernement menacé tous les détails de la 
conspiration, sans lui en nommer les auteurs* 
n était faux que les puissances étrangères 
eussent sollicité l'alien-bill ou eussent de- 
mandé qu'on le renouvelât ; ce n'était pas 
pour les puissances étrangères que cette de- 
mande était faite, c'était uniquement pour 
empêcher que la paix dont jouissait TÀngle- 
terre ne pût être troublée. Dix-sept individus ' 
avaient été renvoyés de la Grande-Bretagne 
en vertu de Valien-bill j pas un seul ne l'a- 
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vait été sur la demaihle dun gouvernement 
étranger; jamais même aucun gonvemement 
continental n'avait fait une pareille demande. 
Dans quel pays de TEurope un étranger était- 
il aussi libre qu'en Angleterre ? Du moment 
qu'il avait mis le pied sur ses rivages*, il pou«- 
vait aller partout où bon lui semblait , sans 
qu'on Tarrétât de ville en ville, de village 
en village, pour lui demander un passe-port; en 
un mot, il jouissait de plus de liberté que les 
habitans des autres contrées du continent 
n'en avaient dans leur propre patrie. Il finit 
par dire qu'il espérait que ce serait la der- 
nière fois que le gouvernement proposerait Je 
îrenouvellement de ce bill. Cette déclaration 
fut accueillie j)ar des acclamations univer- 
selles, et diminua considérablement le nom- 
bre des opposans. 

Ce qui y contribua encore, ce fut une 
clause qui y était ajoutée pour la prerbière 
fois, et qui contenait une exception en faveur 
des étrangers résidant en Angleterre depuis 
sept ans. Mais il est permis de croire que 
cette exception n'était qu'un leurre pour af- 
faiblir le parti de l'opposition; car , à peine le 

6 
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biU était -il adopté, qu'on apprit que, pour 
pouvoir joiûr du privilège de cette exception , 
il fallait qu'ua étranger prêtât sèment que 
depuis sept ans il n'avait pas quitté T Angle- 
terre, même pour vingt -quatre heures. Or, 
quoiqu'il y siit en ce motnent 2o,5oo étran- 
geiB en Angleterre, il est fort douteux qu'il 
s y &x trouve un seul qui soit dani^ ce cas. 
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LETTRE IX. 

Composition de la Chambré des Communes, 
— Plaisante pétition quoh lui présente 
pour en demander la réforme. — Z?/- 
visiohs dans le ministère britannique • 
■— Manière dont sont élus tes quarante*; 
cinq représentans de tEcosse* 

Lbuciref k te 5o avril i8a4. 

• Vous savez tombiez la Chambre des G)m^ 
munes d'Angleterre est jalouse de ses privi- 
lèges 9 et elle en a donné c^te annëe une bifsn 
forte, preuve , puisqu'elle à été sur le point 
de mander à sa barre le lord chancelîèt» d'An- 
gleterre. Un siDsq[>]e' pattiduliery inconnu/ 
igmuré , \ vient, pc^rtajortnie la- {lieilsiâer de la 
mamère :la'{llci5'plaisante<, él^ëafts' qu'elle pût 
s'en pkinâre^ » ' ' * 

U faut d'abord yôns ràppder la compo- 
^tion <^e la Cbanxbre , etk manière dont ses 
membres : sont nominésj ' -• ^Chacjue comté y 

6. 
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en envoie un certain nombre , et il en est de 
même des villes et des bourgs auxquels un 
vieil usage donne le droit détection. Dans 
les comtés et les grandes villes , c'est Tintri- 
gue et l'argent qui déterminent les nomina- 
tions. L*intrigue a lieu ouvertement , et n est 
pas défendue. Quant à Targent, il faut dis- 
tinguer : si vous faites ou si vous promettez 
un présent à un électeur pour obtenir sa voix, 
vous vous exposez à être poursuivi comme 
coupable de corruption 3 mais vous pouvez 
le faire conduire à vos dépens du lieu de son 
domicile à celui oii se fait Télection j ly lo- 
ger 9 l'y régaler , et le reconduire ensuite 
chez lui toujours à vos frais. Tel candidat 
dépense quelquefois dix mille livres sterling 
pour se faire élire. Dans les petits bourg$ y 
c'est tout autre chose j les électeurs ^ qui sont 
en très petit nombre ^ sont à la disposition du 
seigneur , qui est presque toujours proprié- 
taire de leurs maisons > de leurs terres , et à 
TinQuence duquel il leur est impossible de se 
soustraire. C'est donc lui qui nomme vérita- 
blement au parlement , et comme la plupart 
de ces seigneurs sont attachés au parti mi- 
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nislériel par principes ou par intéréf^ y ils hii 
fournissent un grand nombre de recrties^q[td 
lui asJsurenl toujotftrs la majorité. C'est poui* 
cette raison que les ministres rejettent tous lêis 
ans la proposition d'une réforme dans le par- 
lement j car ils sentent fort bien cpe / si 
1 on retirait le droit d'élection à ces boiirgs , 
autrefois âorissans et aujoniki'hui ruinés ^ et 
dans quelques-uns desquels trois électeurs' eii* 
voient deux représentans à la Chana^re dés 
Communes, et qu^nTi^ccordât aux vil W po- 
puleuses, comme Manchester, Birtningbkm , 
Sheffîétdf, et qiie nous iavons vue^ s'élevql* 
presque dé nos jours , ils coun^sôent lé risque 
de se trouver souvent d^n^ la minorité, i 
• 'Chaque année les pétitions pour demander 
una) réforme dans le • parlement^; pléùVént 
dâins la Chambre dësCommenes et'datisceUe 
des Pairs , et chaque année on y fait des mo- 
tions tendant à ce but , que les amis deà cho- 
ses telles qu'elfes sont pa^iennent toujours à 
ffeirèrejetcr , non eii i^poiidânt aux argument 
dô leurs; adversaires , qui n'admettent aucune 
relique j niais éfn disant en substance :- « Poùr- 
qûOi^ ' changer rancienne constitution de la 
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fgrppîBpo^ ? • JStùi remijplHTaUe jnis f; bien se» 
£j»^LCtio9S? A-'trop quQjtqi^^ dbM^ae à lui repro^ 

.; C'est de là qu'est pprti uô imauyais J)la>i 
Sai^t ;, , jUn M- WÂrgiaaa 5, : bi5<^^^^ • ^^ ^ 
Stcap4 j .poi^îîpréseWer k-M Chwàohve.àek 
GopAHiQ^s ,flp 11 û»im:'s dernier ) uûepétîtion 
dapi^il^queile il 4e!i(Qaç4a5.t^ aussi ipe, réforvfe 
44nste5^temelit^ mais d'itorgenre tdnt^-rfak 
nofv^Mit/ H cotomençaît pair établir^ iCoauâlB 
fj^ {ffi|i|; :ô<i>n$tant et ufaiv;ertellenicnt .reconhu;, 
^ne,rârge^louY([?aijt la{)Qrte d0^1a*Chafaébt1ede$ 
Gijiamuncw' »in ui3i,:Jtrif5 grand- nombrQjr^ aes 
men^resî;jW!gfi>liYenieme»t, ea waimtenattt.d^ 
^ysAèm^ j ftvait, rewflnp^^ue ;le8;>chj(?(Si«»Iîi'en 
alilaii^çtt; pas: nao&sqbitm. 11 pw)pQ$aH donc 
:^u'Qa §e di^p^«$M(dé^ô«giaip (dei rdPdang^err l*s 
élfiç^r^ ji^e h^xa fo^<Jjûon8|bfd>itw^es;J; <|n'€^ 
nWègeât;pJli^ li^s içéi^9wiiS'deîip(Çiil«i:lKWi^ 
de ce c^u on cappella les. bourgs ipiOi^iSiyyàe 
faîn& leurs ^omii|atioï^$ .pan: rentr^i$?^.<l^ 
qoat^'e à cinq éllçptewç.soumis àjIjBiMr influence j 
nia^is qupn vendît aupluiâ o&iiLnt ^t.:4ei^eF 
i^iQhéris^urlesplàcea de iticipbrie5'du;p.ar- 
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Içmçût. un SQ procurerait ainsi des sommes 
très conisidérables ). qtd seraient urii& nouvelle 
SQurcç de.rev^ius pour l'état , et les aJBTairei^ 
n'en iraient pas moins bien. * 

La lecture :>de jcette péjtjtion fut,plut»iéurfi» 
fois interrompue par d^ grande éclats jie Hre \ 
mais si les membres du parti de Toppo^îtiQ)} 
r^aiônt de bpj^ coew^ ceux vdu parti miqifitériel 
ne riaient quç àw bout des dents. Ils sentaient 
p^faileii^At qu elle n*était d'un bout à l'âur 
tre qu'une ironlQ sanglante? nue dér)siQH;..%mèh 
re j mais.ell^ était êonçue en termég sî, i\caT 
pect^wi qu|l étiiij> impossible de tiTOMVfr jà)y 
mordre .,;^t qiând M . HoJAw^ en ^d^ni w^ 
h: d6{)4t mt le burpati et rimpressiof?!)) ce qôji 
est :ïi»ei. forme d'visage .|^ personne :;pe{>utiSfy 

deaolakitufj : on ^.pfiut j, s^ns être; prôpkê(ç^f> 
.piiédÂi*e qu(^ ndu^^UQ tairderôiis p»8;à ^ypii^ ^n 
changjBawul fifmsâG .ministère apgliâ*' j^ car jl 
e&t dlYÂséifiur.plusieursipbinta in^pArtâ^^i? y «o- 
i«aiment: sur lai qnestiofa: dm c^th^({m9fi sw 
rirlaoïdj^^ et . snn . quelques : \ autres poÀiijtS' ^ de 
mbindre importance; dont l'un' 'fct^ ;pi^ 
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babtement le sujet de ma prochaine lettre. 
Mfiii$ la réforme du Parlement est la bannière 
• autour de laquelle ils se rallient , le point d'at- 
taque où ils se réunissent pour se défendre j 
et y si vous me passez cette expfesi^on, le 
lien qui aittache en&eiïd^^le tous les bâtons du 
fagot. . ' ' 

-Si Ton peut critiquer la lanière dont l'An- 
gleterre est réprésentée daiis le Parlement 
Britannique , le sjstèmederepréséntadon pour 
rÉcofese est encore bien plus ridicule; Lé 
peuple n'a aucune part à Félection ; c'est le 
Vorpa municipal de chaque ville, ou les corps 
ta^timici^paux d-un certain nombre ' de bbmrgs 
dltot ckadun vote par l'organe d'un délégué, 
qui^'choisidsent les qu^ante-crnq miembres 
que l'Ecosse envoie à let Chambre des Ck>jm« 
mânes. Mais , me dire2-vous, les corpkniu- 
.nicijpau^;: , ont * la confiance de leurs conoi* 
t<>yeiis'5 J)ttisqu'ilô ont choisi ceux qui lie^ 
composent pour les administrer. Poixit du 
totit y les <5orp^ mutiicipaux^e nomment éiix-^ 
méniies ; quand un de leurs memibressôrt de ses 
fonctions après un temps détenniné'f=ce^scAii 
0eu|£ qui restent en place qui désignent celui 
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qui doit lui succéder ^i cx>nstiluai^t ainsi par 
une rotation perpétuelle une autorité qui ne 
tient ses .pouvoirs que delle-^niénie , et qui 
nest comptable qu'à elle^mâme. U en resuite 
donc quelle peuple écossais , depuis le citoyen 
le plus riche ijjisqu au plus pauvre , n'a au- 
Guaé part directe ni indirecte^ prochaine 
ni éloignée , au chc&x de ce qu'on appelle ses 
représentansi^r^ '- '. - ' - 

> Dans le cour&de la dernière session duiParlé- 
nieat une pétiitipn ;sigoée^pav*ph;ti^'de sept mille 
oitayeiisid'Édimboui^j:tiiu« payaat au moiùs 
cinq liries i sierltng\d<i ocôaiâributidns , 'et * dë^ 
mandtfnl un'lohiingement daiis le mode de re* 
présentaldonde cette:ville;^:ayait iélé présent 
tée>à jla Glidki3l»nâ d«s Commui»s ^ et y le ii7>fé«- 
vtjer|dérnîer>^ <M. AbercmïxSbj, convertit cette 
demandé eii ikolibii^ en faisant sentir par une 
foulelderraifionsîqu'il serait trop long* de vous 
détailler, >mais qui Be préseiiteM naturelle^ 
meut A 1 esprit V combien il était ridicule de 
laisser : a^u» /cwps inunidi^al'^ composé ; de 
trente-trois iiiembi^eà ^véius - f^ri renlL-méiuies on 
kurs.jprédmcKteeurs ,. et d^hfc ia majorité» Â^é- 
taitt.que de!d!tx*5ept ^lle âvmiA^ choisir le iné^ 
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présetuaçkt ^ ;eQQixnUl^ âmes for tUBoliia po^ 
pulatiQn ciiËdimbourg. : ,i t ., 

sea avait tou^oui». ^Xisté ain^i es- ' Éooise y 
et quô^ puisque l!ÉcQsse proqiéniit',^ ii né 
fallaijt riça changer à cet anqien systèoie f 
que, «ij'ou ax^cordait la demande] d'Ëdûn-^/ 
^P^S> ,&Jascoi^ jet d'autres villes &i£oTmè^ 
raient de semblables j que bientâtôn verrait 
succéde;r à /^esdemàndés partielles éelle du 
àfOïf,. de suffrage uaiyerse|^quey si tvente-trois 
individus ne «^udfisaienVpas.poûr^nonubeF/Ie 
repré^n^antid'Édiiiiboisfcg', ônen conèlivraît 
quf'l^siéleoieiîrs. de' Londres etldeWéfisbtiiiist^ 
t^r.ae;cj[eyàÎGàt <pâ^ o^fiire' pouDinotnôlBâritseuxi 
dèloes deuxjcités, et^qu^il feàdraitleuBadj^iiL^ 
dtÊLrklçrande ;mâjorit& . dès b^bitaiis jàlquila 
loim'accwde pas aAij6urd')iuïk)droit dé .ivoter*» 
ËnjBdDDi^ ajbiita.qiieile IPa^lemenib ne 'devait 
mit»! pouvait tienolf angec ^ux.con4iti(Àis :dë 
râctcîrd/uiiion ^de KÉcosBe à VAuf^ieiréf et 
que «et ;acte r^pioussâit imp^sativcment la<:^<^ 
ttULBcfeiiesliftbita^s^'ÉdîmlibQi^g^ .\/ . i :^: .. i 

) Toutes lesiptemièresraiso^ns^'étitt^i^ 
phisniies &i«n fUcîies à réfiater ; et la >dei]fiièrei 



( 9» ) 
ne pouvait être alléguée que par ignorance ou 
mauvaise foi. Uacte d*union dit ^ article 22 ^ 
qae FÉcosse sera représeptée dans la Chambre 
des Communes'par quarante-cinq membres , 
ainsi qu'il sera déterminé par un acte subsé- 
quent. Cet acte subséquent accorde un repré- 
sentant à la ville d'Edimbourg , mais U ne dit 
nullement que ce représentant sera élu par 
le corps municipal. 

Cependant Vultîma ratio des corps délibé- 
r£(ns, la majorité , triompha de la raison, et la 
motion de M. Abercromby fut rejetée. 
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LETTRE X. 

Rejet d'un bill présenté à la Chambre des 
Pairs en faveur des Unitairçs^-^Intolé' 
rance du clergé anglican en Irlande. — 
Bill relatif aux enterrémens des Catho^ 
liques dans ce pays. — ^ Bon mot sur ce 
sujet. 

Londres , le 5 mai 1824. 

• Je vous ai promis^ dans ma dernière lettre > 
de vous donner une preuve de la division qui 
existe entre les membres du ministère britan- 
nique* Je vais la puiser dans les discussions 
qui ont. eu lieu récemment dans la Chambre 
des Pairs, relativenieiit aa mariage des uni- 
taires. 

Cette secte ) comme vous le savez, n'admet 
pas le mystère de la Trinité j et depuis long* 
temps , ceux qui en font profession deman- 
daient à être autorisés à. célébi^r leurs ma- 
riages dans leurs chapelles, attendu que le 
service de l'église anglicane était contraire à 
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leur croyance , et qu'ils ae pouvaient s*y sou- 
mettre sans violer leur foi et contrevenir à 
leurs dogmes. 

En consécpence , le marquis de Lansdown 
présenta à la Chambre des Pairs lin bill per-^ 
mettant aux unitaires de se marier dans leurs 
chapelles, à condition que les publications 
de bans se feraient, dans les formes ordinaires , 
dans les églises de la religion établie, afin d^é- 
viter la clandestinité des mariages; et qu'ils 
paieraient aux ministres de Téglise anglicane 
les mêmes honoraires que s'ils avaient célébré 
le mariage; 

Au moyen de ces deux conditions, il 
croyait n éprouver aucune opposition, mais 
il se trompait beaucoup. Il trouva d'abord des 
adversaires dans presque tous les évéques , qui 
prétendirent que les scrupules des unitaires 
étaient mal fondés, et que, si on leur accor-* 
dait leur demande, toutes les autres sectes de 
non conformistes prétendraient bientôt à la 
marne indulgente; ce qui était pour le clergé 
imobjetide considération sérieuse, puisque 
plus de la moitié de la population des îles 
britanniques ne reconnaît pas les dogmes de 
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l'église' anglicane} et, camme le dit Yèvéqaé 
de Londres ^ qui laissa passer le* bout de :Fo- 
reille , il serait bien dur de priver les mim»tees 
de r^gJise anglicane da salaire qui leur «M; lit- 
tribu^ pour la ci^ji^bralion d«S; mariages; car. il 
ne voyaijÈ pas trop-comment ilspourraieod: dé^ 
comment ^exiger, quand ils ne seraient jilns. 
chargés de les célébrer. ...i 

Mais le plus* redoutable de ses antagonistes^ 
fiit le vieux lord cbàiibcelier , chàmfiioQ dét^-^ 
mîué de tousjes abus qui sont aussi vieux que 
lui, et ennemi déclaré de toute innovation^. 
Il ne voyait rien de moins dans le bilLpré- 
sente à la Chambre, que le renversement de 
Tiglbe anjgliçi^ne., ^car le mystàre de. la Tri^ 
nité était nn de ses. dogmes fondamentaux. 
Cette innovation serait une porte ouverte pour 
en introduire d'autres ; elle dégraderait les mi- 
nistres- de la religion établie, qui était le plus 
fort boulevart de l'état - 

'Malgré Tunifomnité de yue^, d'opinions et 
dç sontimens qu'on pourrait sappiosor devoir 
exister en^re les membries dùméme-miniatèFe^ 
le. comte. d'Harrpwby-, président «du conseil 
dtejnii]i;stres^ parlaien faveur dn bill 'dîàne 
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manière très prononcée ; «I le comte de Li- 
verpo0l admit la justice du principe, sauf 
qualifies modifications qu'il proposerait en 
comité général. Maisia faction des Perruques, 
c'est-à-dire, du lord chancelier-et des évéques, 
l'emporta, (st la .motion du marquis de Lans- 
dûym fut rejetée le 4 de ce mois par une ma- 
jorité de io5 contre 66. ' 
' Le lord chancelier fit un grand éloge de la 
tolérance de Téglise anglicane. Quant à moi , 
)e n'y crois nullement De même que presque 
toutes les sectes, elle a été tour à tour persé- 
cutée et persécutrice. C*est le gouvernement 
anglais qui est tolérant, c'est la constitution 
britannique qui est tolérante; mais lâchez la 
bride à l'église anglicane , et vous la verrez 
courir au grand galop vers Tintolérance] et, 
comme je n'aime pas à faire une assertion sans 
Tappnyer sur quelque fait, je vais vous en 
citer. 

^ Depuis un temps immémorial , les catholi- 
qoeS) en Irlande, étaient entendes comme les 
protestansdans lé même cimetière. Le service 
funèbre se célébrait dans la chapelle catholi- 
que; après quoi, un prêtre accompagnait le 
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corps du défunt au cimettère^ et prononçait 
sur sa tombe les prières d'usage* Jamais les 
ministres protestans n'y avaient apporté dfobs-^ 
tacles; mai^ depuis qyelqties années^ une par^ 
tie d entre eux ont changé de conduite, en 
dépit de lesprit de tolérance que le lord chan- 
celier attribue à l'église anglicane* Le recteur 
protestant d'une paroisse, ont-ils dit, esC 
propriétaire usufruitier du cimetière^ personne 
ne peut légalement y entrer sans sa permis- 
sion 'y lui seul , ou un ministre délégué par lui ,' 
a le droit de présider à Tinbumation d'un dé- 
funt , d'y lire le service funéraire , et il no peut 
y lire d'autre service que celui de Téglise an- 
glicane. Ceux qui raisonnaient ainsi, avaient 
véritablement pour eux la lettre de vieilles 
lois qui n'avaient jamais été exécutées , ou qui 
étaient tombées en désuétude, mais qu'ils en- 
treprirent de faire revivre. Les uns exigèrent 
que le prêtre catholique , en accompagnant le, 
défunt à sa dernière demeure, ne portât pas 
lès omemens; les autres prétendirent qu'il ne 
devait, ni prononcer de prières , ni jeter d eau 
bénite sur la tombe 3 quelques-uns lui refu- 
sèrent positivement l'entrée du. cimetière} et 
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i'oxi en vit qui y entrèrent avec lui, et qui vou- 
lurent lire eux-mêmes le service des morts sui- 
vant le rit anglican. Et c'est ainsi que les minis- 
tres de cette église si tolérante occasionnèrent 
des rixes qui se terminèrent plus d une fois 
par des voies de fait et une eftusion de sang« 
Les choses furent poussées si loin l'année 
/dernière , qu'il devint indispensable de prendre 
des mesures efficaces pour réprimer cet excès 
4^6 tolérance de l'église anglicane en Irlande. 
M.' Plunkelt, procureur-général d'Irlande, 
vient donc de faire adopter à la Chambre des 
Communes un bill qui rapporte toutes les an- 
ciennes lois à ce sujet, et qui, en voulant 
t^oncilier ce qui parait dû aux deux partis , 
finira peut-être par mécontenter l'un et l'autre. 
Car, quand il s'agira d'enterrer un oàtholique, 
le prêtre devra s'adresser ati ministre protes- 
tant pour lui en demander la permission ; et 
celui-ci ne pourï^a la lui refuser qu'en sou- 
mettant les motifs de son refus à son étéque, 
qui les transmettra au lord lieutenant d Ir- 
lande, pour qu'il prononce en dernier res- 
sort. Or, les catholiques seront mécontens 
d'avoir une permission à demander aux mi*- 

7 
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oistres protestant, et ceux-ci ne le s^^out pas 
moins 4e se voir demander^ pour la forme , 
une permission cju ils ne peuvent rd^user san6 
s'çxposer à voir leur conduite blâmée par le 
lord lieutenant dlrlande. N'eat-il pas été bien 
plus simple de déclarer que les sectateurs^ de 
/quelque culte que ce fût avaient un droit 
(égal à être inhumés dans le cimetière commun, 
avec le cérémonial y les formes^ et les prières 
adoptées dans leur religicm ? Mais M. Pluokett 
n'a pas osé le proposer ^ parce qu'il eonnaft 
mieux que personne Tesprit de superbe et d'in- 
tolérance de Téglise anglicaqie; et s'il l'avait 
Qsé, son bill eût été rejeté. 

Pendant que ce bill se* discutait, deux Ir^ 
landais de religion diâ^ente sWtreten^ient 
des eflfets qu'il pouvait produire, a Vous n'en 
restei^ez pas là ^ dit le protestant avec dépit 
Vous allez, mettxie le pied dans nos cimetières : 
l)ieatôt vous voudrez forcer lentFéQ di& ties 
égjUsiea}. eV J3^ ne désespère pas d^ voias eœ 
tendre chanter le service des morts dansrla 
cathédrale del'évéqpe de***- -^ — En ce cas:, 
^répoiulk lecatlu>li^e, v<>lre.évâ^ moiwra 
4'^ne coliqioe de mà>er^/s^:>> 
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LETTRE XL 



v/ 



Littérature. — ; Voyage du IJifexiqpie par 
M, ÈuUockj état de la société dans ce 
pajfSi description de la principale idole 
des anciens Mexicains. — Mémoires du 
capitaine Rock; souffrance de V Irlande 
depuis (fu^elle eit sous la domination des 
anglais. — Voyaçe à pied daas le nord 
de l'Europe et de l'Asie par le capitaine 
tlocïirane. — Vie de Salvàtor Rosa par 
lady Mdrgan ; esquisse de la vie de ce. 
peintre} anecdotes; citations* 

Londres, le z; mai i8x4. 

' Mv BuLiiMIit vienï dé iE)uMJè(ï' iM fiMUdé 
risidôMe et dé ihfagè^ daMi lé Mèodt^Hjùè, 
en ïm g»M Voluiiïé^ irf-ff' , orbe' cfe cJtfrtés , dé 
plan» eî de g^atuifés. Une' dèilti^Ie s^cùlatioh , 
«r toutefois* 11 ik'ea arvait pi^uâë thHldèilié, le 
ocmmeroe^ Fi^pel^t ^ài^^^ ^àyé: D^àibord^ 
il Yxndnt isàe^ tHië collclêtioiù A^s aiiU^it^s 
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qui s'y trouvent, afin d'en faire, à son re- 
tour , ce qu'on appelle en Angleterre une exhi- 
bition ^ c'est-à-dire, uneexposition publique, 
où l'on est admis, à tant par tête. Il a bien 
réussi à cet égard, car la salle où il a rassem- 
blé toutes les curiosités qu il a réunies dans 
son voyage , attire un grand nombre d'ama- 
teurs , et elle mérite réellement d'être vue. La 
seconde était de faire imprimer la relation de 
son voyage j et je doute qu elle lui soit aussi 
profitable que la première , car Touvrage ne 
vaut pas la collection. Je ne prétends pour- 
tant pas dire qu'il soit tout- à-fait mauvais; 
il ressemble aux métaux précieux que produit 
le pays qu il a visité , et qui sont mêlés de 
terre et de pierres qu^md on les retire du 
sein de la mine. 

Quelle idée peut-on se faire des Espagnols 
en apprenant que, quoiqu'ils soient établis 
depuis trois siècles dans ce pays, on ny coû-» 
naît encore que la scie à main? Quand o& a 
besoin d'une planche, on abat un arbre, et 
c'est à coups de hache qu'on la taille ) d'où 
il résulte que chaqijie arbre ne peut en four-* 
nir qu'une. Ils ne sont guère plus avancés 



dans les autres arts. On n'y trouve point de 
papeterie, ce qui vient peut-être, dit M. Bul- 
lock , de ce que les classes inférieures né por- 
tent point de linge. Pas un horloger n'est en 
état de faire une montre 5 pas un opticien ne 
sait remédier au moindre accident arrivé à 
un baromètre, il faut qu'on Fenvoie en Eu- 
rope. La tannerie, la coutellerie, la quincail- 
lerie , y sont encore dans l'enfance. Les ou- 
vriers des manufactures y sont comme prison- 
niers j ils ne peuvent en sortir, et sont traités 
avec la dernière rigueur. La plupart sont des 
débiteurs qui s'obligent à travailler un cer- 
tain nombre d'années pour s'acquitter envers 
leurs créanciers; mais le. propriétaire, au lieu 
de les payer en argent, leur fournit du tabac, 
de l'eau-de-vie, etc. 3 de sorte que leur servi- 
tude dure souvent autant que leur vie. Les 
boulangers sont également esclaves , car ils ne 
peuvent , ni quitter leur profession , ni chan- 
ger de demeure, h^ méijecine y est peu cul- 
tivée, et la dissection n'est pas permise aux 
chirurgiens. A cet égard , il en est à peu près 
de même en Angleterre, où, à l'exception de 
ceux des pendus, Içs étudians en chirurgie n^ 
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peuyepi; se pft^çurer de pQrps QVQTts qu*eu jL^ 
fajisanfc voler ^làs^s le^ cju;D^(i$r^6. 

<^p .divinités paexi^îiiiï^s, celjfi à qui Tqbi ofr 
fT^i\ t^fftd^ ^crifîces dç vijctii^s ^nj^giQç^^ 
çtajij;,enteBrée siou$ la ga^rie dis J'I/piversiité^ Il 
otbtinjt }a permission dy fairç i;ne fpuille, ^t 
quplquep heur^ ^ufiirppt pour îa yçsurrectipn 
decejLtebQr^ib^e idole. C'est njie figure colçssal^ 
de ije^f pieds 4ç haitf e^r, d'un seul Wqc d^ gr?7 
nijt, lailjée, dç rnanigre à représenter grossie-^ 
jf^^nt la forme l^umaine 3 mais elle çl dgs ^le» 
dç yaHijtoqr j ^3 l^ag siont dieux fterpçosj ie^ 
p^€id« ceiux d'fw tigre; e% p^itrfi eu|L ç^t U tâte 
^'uji aiijre fierp^pt, qni /jembje d^Kfi^dre du 
99?ï* dç Viâo}»} et en fi^^ p^ytie, EUe porté 
up gy^nd çplU/^r çpi^poi^ d^ çq3i|Ks , d^ m^iiuft 
çt de J^t^s bjLunaii^çs ^jttftfih^« ensemble J^ac 
de^ çpht^ille^ j et s^ d^ apejtie ne cQ^i^tp qu eo 
sçrp^s^iïtrelgcés, M. B«ilpfik ep fit f^ii^ uite 
copie^ et, pe^^d^Bt q^'pP y tj'awUUU, ceit^ 
^^use §t^jiq restft i&^pp^ W3P r^g*y4^ du 
pubUiç. Lqç Espagnol^ ne témQÎgpaieiit qu hop- 
reui? et na^^rii, mm les Indien^ gjwdiie&t u« 
profond sikiîce, ae p$ permet tant ]^as .u»> 
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sourire 3 et un matin on s'aperçut que la 
statue avait été décorée de guirlandes de 
fleurs : ce qui prouve que trois siècles n'ont 
pas ^uffi pour déraciner entièrement les an*? 
cievnes superstitions des habitans originaires 
du pays. 

Les Mémoires du capiiaîne Rock ne sont 
autre chose qu'une histoire abrégée de l'Ir- 
lande , ou, pour mieux dire, des maux que 
lui/a fait souffrir l'Angleterre depuis qu*elle 
est sous la domination de cette puissance. lè 
n'ai pas besoin de vous dire que le capitaine 
Rock est un être de raison, qui est à la tète 
de toutes les insurrections^ qui signe et affidhe 
des proclamations et des ordonnances ,' qui se 
trouve partout , et qu'on ne voit nulle parti 
Cet ouvrage est certainement dicté par Fes- 
prit de parti j mais les* faits qui y sont cités 
sont incontestables; tout y est vrai , et ia lec- 
ture enest aussi amusante que remplied^ntérêÊ 
On l'attribue à M. Mooré , auteur de Lttlla-î. 
Rook. . ■ ' . '" ' ; ' \ ■ 

Dans les premiers temps de la conquête ^e 
Vlrlande, le meurtre dun Wîaindais tféfaii 
puni .que d'une aihendé d'une dèmi-cbûtonne^j 
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il était^ défendu aux ^ng^ais de.conlrHcler al* 
Iknce avec les naturels d^ pays , et même de 
tenir un enfant sur les fonts de baptême 9 sous 
peine de haute trahison 5 les Irlandais ne pou» 
valent obtenir aucun bénéfice ecclésiastique y 
ni être admis dans les monastères* Quand vint 
la réformation s- la pei^^ution commença en 
mêipe<^empsj les «grises et; les couvens furent 
pillési démolis, brûlés; les vicas*rois d'Elisa* 
beth régnèrent par le fer et le feu : l'un d'eux 
â^étant emparé. du château de Smer\yick, dont 
I^ .garnison composée de 700 hommes s'était 
rei;idue à discrétion , les fit massacrer de sang* 
froid jusqu'au dernier ; et ce fut le célèbre sir 
Walter Raleigh qui fut chargé de cette hor- 
rible exécution, a Si nofis cherçhio^ns à éta-» 
^ir dans ce pays Tordre et la civilisation ^ 
disjaient les ministres d'Elisabeth en Irlande^ 
dans, une lettre adressée à cette princesse , il 
af^qu^irait bientôt des richesses, du pouvoir 
et.de^ ^l'inaporlance; l'esprit des habitans s'a- 
liénerait de l'Angleterre^ ils se jetteraient entre 
les. bras xle quelque puissance étrangère, ou 
peut'^$ti;e.s'éi;igeraient en état indépendant^ 
jPfiTippniî le|5 yeux sur. les désordres . qui y 
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régnent /car ils affaiblissent le peuple et Tem- 
pèchent de songer à se séparer de F Angleterre. 
Il semble que ce conseil donné à Elisabeth ait 
fbrmé labase du système politique que FAn- 
gletèrre a toujours «uivi à Tégard de l'Ir- 
lande. Quoique Jacques i*' dit qu'il «c n'aimait 
pas à faire pendre xùi prêtre uniquement pour 
avoir dit la messe, 2> il établit une isorte d'in*- 
quisition protestante en Irlande , et porta si 
loin le système des confiscations , qu'il con- 
fisqua une fi>is tout un comté. Le eajôtaine 
Rock dit, à ce.sujet : 

L'Irlandais disputait sur meum et tuum, 
' ti^Anglais Tint, et lai dit que tout était suum» 

. Cromwell relégua tous les catholiques d'Ir- 
lacrde dâns^ le. comté sauvage. de Connaught, 
et publia une proclamation portant que <( qui- 
QQUque/ d'entre eux m- montrerait dânis une 
au^^ partie de cette île/ homme, femme 'ou 
enfant ^ pourrait étr^ tué par tdus ceux qui les 
reacontperaient. ^ Il fit présent à ses officier» 
de pliis de la moitié des domaines de ce pays. 
Il; promit uûe prime de cinq livres à quicon- 
que apporterait la tête d'utf prêtre. Il accorda 
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^piftrtier à la garnison de I^o^ieda {Kmr |i| 
déteminer à se rendis, et 6Q fit «n^JÎle x^ 
mastaere qui dura cinq jours. 

Les Irlandais opndaattireiit fus€pi!au der-% 
nier moment en Ëiyenr de Jac^tes ii^ et iU 
tie Fâbandonnère&t que lorsqu'il jles eut abaa-* 
donnés lui-^méme. Un traité définitif, ipoaclq 
entre eax et les Anglais à Limerick , leur ga« 
randt leurs propriétés et la liberté de cansn 
eiencej et à peine était*il signé, que lesprosi- 
oriptions, les persécutions et les confiscation» 
recommencèrent de nouireau. TieUe fut la 
bonne foi dp Guillaume ; et c'est sans.dpute 
pourquoi il ^\ PBicoro aujourd'hui ï'idplf des 
protestans irlandais, auxquels son nom sert 
de cri 4.p ralliement. Le n^éme i^stèirie con- 
tinua pendant tou|{ les règnes suions jusqu'ei» 
TTQSk Les^ Irlandais s'éveillèrent alors de Iqur 
lonfguiB léthargie, et ce ftit les armes k la zpain 
épi^ih obtinrent de TAngleterre les^preinidres^ 
é^onde^ibm qu^elle lui eût jamais faites ^ une 
sorte de liberté pour leur eonnnefce, et un 
eotj^a législatif indépendant. Mais les me^n* 
bres dq ee p^rlepaent furent aebetés par :1e 
gouvernement anglais, et la majorité dont il 
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disposait devint entre ses m»iiis un nouvel 
instramentd'qpppessi/on , jnscpi^au mamenl oA 
le Parlement iriandais sacrifia lâchement les 
inlérélsde son pays en consentant à son union 
avec 'FAnglelm^ve. 

I| serait tr^p long d'entrer dans le détail 
des faits particuliers constatant le système d^ 
persécution et de vexation snivi constamment 
par l'Angleterre à Té^rd de l^Mande jusqu'à 
ï^ps jours 5 mais il e^ bon de remai^uer que 
le nombre des cfithoiiques rfy augmente pas 
moîns d^un^ manière très sensible , surtout 
depid^ deux générations. La grande majorité 
des protestans , qui ne fopt y au total , que le 
septième de la population y «st composée des 
personnes qui dépoident direet^meiit ou in-^ 
direûtemenli du gouvernement anglais. « Un 
oéfieier général , qui ps^sak un joui* une t^voe , 
di^ le eapitamé ïloôk, demanda ;0& étilit là 
troupe d^nfanterte légère de Dotiegoi, — 'Liel 
votqi ! répon^t une voix /solit^r^, je suis tout 
ce qui &tk reste. ^ La mémo répjDnse pourra se 
faire incessamlnent à <plu$ d'un év4que pro* 
testant d'Maqde 9 qui demandera où sent ses 
diocésains» 
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Je y^ VOUS parler maintenant du voyageur 
le. pk^s extraordinaire qui ait jamais existé, 
sii'on en excepte peut être Sindbad le marin. 
Le capitaine Cochrane était de la même pro- 
fession y car il était dans la marine anglaise y 
et il vient de publier la relation du voyage 
qu'il a ùàt à pied en France , en Prusse , en 
Russie , en Sibérie , sur les frontières de la 
Chine y au Kamtschatka , sur les bords de 
Tocéan glacé, d'où il revint à Petersbourg, 
trois ans et trois semaines après son premier 
passage en cette ville. Ce qui paraîtra plus 
singulier encore, c'est qu'il a fait ce long et pé- 
nible voyage sans argent , sans lettres de crédit 
et sans ressaurœs d aucune espèce. Quel, mo- 
tif avait pu l'y détierminer ? La curiosité seule; 
car il n'était, ni savant, ni missionnaire, ni 
chargé d'aucune mission politique. Le même 
sentiment portera le public à lire son voyage, 
et ce qu on y trouve de plus intéressant est le 
récit dos aventures personnelles du voyàg^ir. 
Toujours possédée du cacoethes scri^ 
bendi ^ lady Morgan vient de se remontrer 
sur la scène. Fière du succès qu'avaient ob- 
tenu quelques romans qu'elle avait publiés 
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lorsqu'elle n'était que rhuœble miss Owinson , 
elle a cru que sa nouvelle noblesse lui impo- 
sait le devoir de prendre un vol plus élevé ^ 
et elle a d'abord ^ en consultant sa blanchis- 
seuse y écrit des fadaises sur la France ; après 
quoi , traversant les Alpes , elle a eu le talent 
de dire encore plus de sottises en parlant de 
ritalie. Je m'attendais à la voir maintenant 
passer les Pyrénées , caf elle aurait pu trou- 
ver dans la Péninsule un ^hâmp plus conve- 
nable à ses talens en diatribe: maisnon^ my- 
ladi , pour cette fois ^ a bien voulu descendre 
jusqu à la biogra{^e , et c'est la f^ie de Sal^ 
vator Rosa j qu'elle vient d'offirir au public. 
Dans cet ouvrage y comme dans les deux au- 
tres que je viens de citera on reconnaît la 
touche et lespiincipes du jacobinisme; même 
en écrivant la vie d'un peintre, elle fait naître 
mainte occasion de lancer des invectives contre 
les têtes couronnées , qui sont sans doute bien 
à plaindre , puisqu'elles ont encouru la dis- 
grâce de lady Morgan. 

Salvator Rosa fut sans doute un grand pein** 
tre; ïnais croyez-vous c[ue ce soit pour cette 
raison qu'il est devenu le héros que lady Mor^ 
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gan a entrepris de célébrer ab incuruAulis ? 
II avait des titres <][lii devaient disposer él>> 
core cette noble dame à lui accorder iotite 
«a bienveillance ; car il avait cotisjnré avec 
Maganiello conti^e le gouvarnefcnent de ' son 
fsys 7 et de pim il était paëte satirique , et 
avait attaqué le pape ^ d^s cardinaux ^ et d'aii^ 
Ires personnages du {^lus haut rang. 
. Ce que l'on cot^naît de j^u^ ceAai^ sur ki 
vie de ce peintre , nous a été transmis pax^ Pas^ 
seri) que lady Mer^n affecte de mépriser beài»« 
coup y quoiqu'elle ne dédaigne pas de le mettre 
souvent à contribution* Salvator Rosa était né 
(le pauvres parêtis ^ ptès de Naples> en i6i5« 
Il était destiné à rÉglifiie-i mais son goût prô* 
noncé pour la pëintni'e le détourna de cette 
profession : un peintre^ son beau^frère, lui 
donna les premières leçons y ^t après la mort 
de son père il soutint le l^este de sa fismilk 
en vendant des esquisses qu'il faisait à la hâte 
pour, des marcltands de t£d>leâuji. Étant allé 
à Rome , un heureux hasard lia ^rocAm 
la ppotsetion du cardinal Brancfecia , et* ion 
tableau de Prométhée le mita la nioda U 
fut pourtant refiisé à V Académie), de Saint* 
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LbcT) piire« que , grâce à ^d hani«ur igfttiri<pie^ 
il s'étafîtv Mt un enùemi à% Beffikri , qui y 
jouissait d'one gtdnde inâaôirca. 

. Peiadaiit k ctftneval de ïôSg, il figiyra ) 
Rome cDmffîe bouffon ^ soCRsle ttoitk de Vot^ 
mica , (fous tttie traape de bftladiita. Ses ti* 
r^es satmqries ^ îm^o^ëes , plweiit géné^ 
itil^mefit} lÊïtj lorsqtfitful rëcoiiifti ^Fef^ 
itiica était SaWatoï Ro^a ^ ^a r^fmtatidn eà 
augtkienta beauceop. Gepèfiidant ses paysages 
éTai^fnt beaucoup plus ei^titiiés que è^ U^ 
bleaux d'histoire, crève-coeuï*'éttemel pourlé^ 
pfeîntre , qui se f&éttaic râo^estèitoeWt à câtéde 
Mi^hd Angîef 5 et bien au-dessu* de Rapliàê]> y 
qu'il ti*ôirvait ddt et secr Làdy M*gan , qui , 
dé inénie qtie S^tlirator , met ^és tableaux d'hi^^ 
t«ife bklû atf-idéssus de ses paysages , cite à- 
ée sttjet dfeiin an^eedofesquipTOttVcnlle jûgë- 
meM qiïesea ét)tttempoi'aitise)i pdrtaiéiit, ^ 
qt)^ lar fùÉténié a totStiAé* 

• « Le ptinee F^auçofii Sitnéftez , étatifr é^j^ 
1*1^ à^R^ôttite , tfôtiVà le tettij^s , au toi^ieudeS^ 
feiehnc^trâpqtifôii lui réndàîl^ daHfer ^bir $al- 

♦atoi* RïôÉttv Ayant été réçtt par Tattisie dàrt» 
dans sa galerie , ft M dit franchemëiif iqp'îl 
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VeDait pour voir et acheter quelques-uns de 
ces charmans paysages dont il avait déjà vu 
plusieurs avec tant de plaisir dans différens 
cabinets. Que votre Excellence sache donc, 
répondit Salvator Rosa avec vivacité , que' 
je n entends rien au paysage. A la vérité je 
sais un peu peindre la figure et les sujets his- 
toriques ; et j'aime à montrer mes ouvrages 
en ce genre à d'aussi bons juges que vous , afin 
de bannir dans Topinion publique l'idée fan- 
tasque que je suis un peintre de paysages et 
non d'histoire ». 

(c Un cardinal très riche étant allé chez 
Salvator pour acheter quelques tableaux , 
se promenait dans sa galerie , et s'arrêtait 
devant les paysages , jamais devant les ta- 
bleaux d'histoire. Enfin , jetant les yeux 
comme par hasard sur un des plus grands de 
ces derniers ^ il en demanda le prix négligem- 
mente Salvator, qui grinçait les dents, en 
voyant le peu de cas que son Éminence sem- 
blait faire de ce qu'il regardait comme ses 
chefs-d'œuvre, s'écria : Un millione. Le 
cardinal, surpris ou offensé, lui tourna le dos 
et ne revint plus chez lui, » 



tl retourna à Naples , et revint à Ruiné 
après la mort de Masanielloi Ce fut alors qu il 
fit son tableau allégorique de la fortune ^ et 
voici ce qu'en dit lady'Morgan : '. 

« On y reconnut le nez d'un ecclésiasti- 
que puissant 9 et Tœil dun autre dans la 
physionomie des pourceaux qui foulent aux 
pieds des perles et des roses ; on retrouve un 
cardinal dans l'âne qui écarte avec son mu- 
seau les lauriers et les myrtes qui se trou- 
vent sur son chemin > et un autre dans une 
vieille chèvre couchée sur des roses.- Quel- 
ques-uns crurent même y voir l'amaiit in- 
faillible de dona Olympia, sultane du pa- 
lais quirinal. Le cri d'athéisme , de sédition , 
de mépris des autorités établies, s'éleva à 
Vombre de la haine et de l'envie , trouva des 
échos entre les murs du conclave y fut ré- 
pété de bouche en bouche* , et arriva enfin 
jusqu'aux oreilles de rinqnisiteur dans les 
sombres réduits de son palais de terreur. » 

Que dites-vous de ce morceau ? N'y re- 
trouvez-vous pas Vénus*..... je me trompe^ 
lady Morgan 

Tout entière , à sa proie attachée ? 
8 
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Quoi quileri soit notre artiste jugea à pro- 
pos de s'éloigner de Rome , et trouva un asile 
à Florence ^ où il passâtes plus heureuses an* 
nées de sa vie, occupé à peindre, et à composer 
des satires. Il alla ensuite demeurer chez le 
comte MaflFei à Volterra', où il mourut d'hy- 
dropisie, lé 16 mars 1673.. 

Et comment lady Morgan a-t-elle pu 
faire deux gros volumes in-8**, sur un fond 
aussi maigre , me demanderez-vous ? Le plus 
aisément du monde. Elle a écrit cet ouvrage 
comme si elle eût composé un roman. Elle 
s'est abandonnée à son imagination ; elle a 
décrit longuement des choses qu elle n'avait 
ni vues ni pu voir , par exemple , les vêtemens 
que portaient Salvator et son père , lorsque 
celui-ci l'emmena hors de son village pour le 
conduire au collège; elle a peint des sites 
connus de tout l'univers ; elle a fait de lon- 
gues digressions sur tous les peintres ses con- 
temporains; et des réflexions philosophiques, 
des tirades et des sarcasmes contre toutes les 
puissances légitimes , ont achevé sa tâche : 
et c'en était probablement pour elle la partie 
la plus agréable. Quel plaisir , par exemple , 
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n'a-t-elle pas dû trouver à écrire celte phrase , 
en parlant de la citadelle de Saint-Elme : <( Ef- 
frayante et imprenable citadelle , qui , depuis 
le premier instant qu'elle fut élevée par un 
conquérant autrichien , jusqu'au moihent ac- 
tuel où elle est encore occupée par une 
garnison aulrichienïie , a toujours lancé le 
tonnerre de son artillerie pour soutenir la 
violence, ou proclamer le triomphe de Tin- 
tervention des étrangers sur les droits et la li- 
berté d'un peuplé long-temps souffrant y et 
souvent résistant! » 

Après cette décharge éloquente de l'artil- 
lerie de lady Morgan , je crois que je ne puis 
mieux faire que de terminer ma lettre. 



8. 
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LETTRE XII. 

Etat actuel de r Irlande. -^ Désordres* •— 
Misère. — Mauvais gouçernement. — • 
Orangistes. — Association catholique» — 
Dissensions entre les catholiques et les 
protestans. — Leur nombre comparatif. 

— Clergé protestant. — Sa richesse. 

— VEvêque de Derry. 

Londres, le 29 mai 1824. 

L'ÉTAT de rirlande étant toujours le mê- 
me depuis bien des années , il n'est pas éton- 
nant qu'il donne lieu tous les ans à de nou- 
velles discussions dans le Parlement. Le 11 
de ce mois lord Althorp demanda à la Cham- 
bre des Communes qu'il fut nommé un comité 
chargé de faire une enquête à ce sujet , et d'en 
faire un rapport à la Chambre. La même'de^ 
mande avait été faite à la Chambre des Pairs 
parle comte de Darnley le 8 avril précédent, 
et avait été rejelée par une majorité de trente- 
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sept contre dix-sept. 11 parait cependant que 
les ministres craignirent de ne pas obtenir le 
même succès dans celle des Communes ; car y 
au lieu de s'y opposer in toto y comme ils 
rayaient fait les années précédentes ^ ils se 
bornèrent à proposer que Fenquôte ne s'éten- 
dît que sur les comtés qui avaient été déclarés 
en état d'insurrection ; encore n'obtinrent*ils 
qu'une bien faible majorité , cent quatre- 
vingt-quatre contre cent trente-six, . f 
, Cependant les mêmes scènes de désordre 
dont je vous ai fait part les années dernières , 
conUnuent à se passer en Irlande. Ici on se 
bat dans un cimetière , parce qu'un minisire 
protestant ite veut pas souffrir qu'un 'prêtre " 
catholique préside à l'enterrement ; là un ras- 
semblement d'Orangistes , c'est-à-dire, depro- 
testans, attaque une troupe de -white-bojrs , 
nom qu'on donne aux catholiques; pu ce sont 
ces derniers qui attaquent lès autres : car 

, niacos intra muros peccatur et extra.. 

Un jour , ou pour mieux dire , une nuit , 
on arrête une diligence , non pour voler les 
voyageurs, mais pour s'emparer des armes 
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du garde; une autre fpîs on brûle neuf maisons 
dans un village , pour punir le prdpriélaire 
den avoir renvoyé ceux-qui les occupaient, 
parce qu*ils ne payaieïit pas leurs loyers; 
La moindre querellé entre un protestant et 
un catholique devient une affaire de parti 
qui fait prendre les armes des deux côtes , et 
l'intervention de la force militaire devient 
indispensable j je ne dirai pas* pour rétablir 
la paix , mais pour forcer â une trêve. Une 
foire se termine rarement sans qu'on y voie 
couler le sang , et le meurtre se commet har- 
diment en plein jour ; je puis même dire im- 
punément y car , sur vingt - deux assassinats 
commis dans le seul comté de Kilkenny , pas 
un seul de ceux qui en étaient coupables n'a 
été puni. 

' Tous ces désordres me paraissent avoirtroîs 
causes principales : les dissensions religieu- 
ses , la misère, et un mauvais gouvernement! 

Les protestans , fiers de l'ascendant qu'ils 
exercent depuis si long-temps en Irlande , 
veulent le coùserver à tout prix; et les catho- 
liques , forts de leur nombre et de la justice 
de leur cause, vieulent sortir de cet état de 



dégradation et s'élever au niveau de leur§ 
anciens persécuteurs. On peut appliquer à cesi 
deux. partis les vers de Lucain ; 

Née quemguam jam ferre potesl, Caesarre priorem , 
Pompéicisve parem. 

Et de là l'état de guerre civile perpétuelle 
dans lequel nous voyons l'Irlande. 

La. misère coule abondamment de plusieurs 
sources : d'abord l'absence de la plupart, dé 
presque la totalité des grands propriétaires, 
qui yput résider en Angleterre , et qui y dé- 
pensent.un revenu qui pourrait être une source 
d£ prospérité pour l'Irlande, s'ils n'en sortaient 
pas, appauvrit niécessairement ce pays. En- 
suite les paysan^ , payant un, loyer très cher 
des terres qu'ils font valoir, n'en cultivent 
que la quantité strictement nécessaire aux be- 
soins de leurs familles ) de sorte que , s'il jsur- 
vient une mauvaise récolte j la .faip^ine mar- 
che infailliblement à sa suite. Et pourquoi 
le loyer des terres y est-il si cher? Parce 
que le propriétaire l^oela jCotaliié de ses biens 
à un fermier général y ce^i-cl les sous-loue à 
quatre ou cinq personnes, dont chacune fait 



une nouvelle subdivision de son lot ; le paysan 
qui cultive un demi-acre de terre, le tieritquel- 
quefois de la vingtième mtin, et , chaque in- 
termédiaire voulant gagner quelque chose à 
son marché , il ea résulte nécessairement, que 
celui qui se trouve le dernier de cette file de 
sous - locataires paie un loyer exorbitant. 
De plus, tous les paysans étant catholiques, ils 
ont un doublé fardeau à supporter pour les 
frais du culte ; car il faut qu'ils fournissent 
aux besoins du ministre de leur religion , et 
ils ont en outre une dîme à payer au clergé 
protestant. Enfin une autre cause de misère 
est le manque de travaux publics. Le gouver- 
nement n'en ordonne aucun ; et , tandis que les 
capitalistes anglais ne savent que faire de leurs 
fonds; qu'ils les prêtent à tous les états étran- 
gers qui font des emprunts , à la Russie , ^à 
la Prusse , à.la France , à l'Espagne , et même 
au Pérou , pas un d'eux ne songe à faire quel- 
que spéculation qui pourrait être utile à Tir- 
lande , et lucrative pour celui qui Tentrepren- 
drait , comme le dessèchement d*un marais , 
le percement d'une Toute , rétablissement d'un 
pont , la formation d'un port , elc. 
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Enfin y j'ai dit (ju'une des causes des mal- 
heurs 'de rirlande élait un hiâuVais système 
de goùvememetit , et je croîs que ce fait 
n'eil pas difficile à prouver. Jusqu'à l'union , 
l'Àn^eterre a toujours traité cette île en pays 
conquis , ou du moins elle Ta, administrée 
comme une de ses colonies. Les neuf disLÎémes 
des i*opriétés d'Irlande ont été confisquées de- 
puis trois siècles. On à voulu en extirper par 
la violence la religion dtipàys ; et quand on a 
vu qu'on né pouvait y féùssî^yon a cherche à 
avilir et à opprimer ceuî qui persistaient si 
opibiàtrément à conserver letirs principes reli- 
gieux. On a unirWande à T Angleterre ^ parce 
que l'intérêt delà Grande-Bretagne le deman- 
dait; mais on a reftisé au catholique Irlandais ce 
qu'on avait accordé aux presbytériens écos- 
sais. On lui a montré la Constitùtioii brir 
tannique , mais on lui a dit : <i Ses fruits ne 
seront pas pour toi. » Oti a envoyé des bour- 
reaux pour * répondre à ses plaintes 3 on Ta 
gouvernée avec la v^rge de fer j et quand les 
atni^ de la justice et de l'humanité ont enfin 
arraché quelques concessions à l'Angleterre 
en faveur de ce malheureux pays, le Gou- 
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vernement a toujours trouvé le moyen d'en 
paralyseM'effet. Par exemple ^les-catboliques 
irlandais sont , depuis quelques années ^ éli- 
gibles à différentes places ;mais ces places sont 
à la disposition du Qou vernement ^ et il n'y 
nomme que des protestans. S'il donnç pour 
goùyemeur à l'Irlande un homme sage et 
modéré, comme le naquis Welleslcy, il a soin 
de reutourer'd'un conseil de fougueux ppotes^ 
tans .qui neutraUsjept' tout le bien qn*il pour- 
rait y faille. 11 -a- toléré rétablissement des 
loges d'Orangisles , qui. sont la crème ou, plu- 
tôt Técume du ppote&taritisme ^ et. qui; ont 
causé depuis quelque^ .années toutes les- dis- 
sensions qui ontagitprjrlande.5 et il ne com- 
mence à avouer qu'il yaudrîât mieux qu'elles 
n^existasscnt pas , que depuis qu'il s'est formé 
âès sociétés de catboUques .pour réaister à 
l'oppression, des Orangistes. Si le Gouverne- 
ment anglais ayait réellemçnt ejivie de faire 
rentrer dans le néant -ces' sociétés pertijrba- 
trîces, que ne défend-il à. tcms ceux qui. oc- 
cupent des placçs à sa nomination d'en être, 
membres., On prétend que telle est Tinteûtion 
de M. Canniog } mais il trouvera de grands 
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obstacles à vaincre dans le fanatisme pro- 
testant de c|uelques-uns de ses collègues. 

Il s est formé depuis peu en Irlande une so- 
ciété qui a pris lé nom d^âssociation (Catholi- 
lîque y diaeun de ses membres paie une con- 
tribution; tolontàire pour fofrmer un fond des- 
tiné à défendre pair tonte * VoieriégiAle tout ca- 
tholique injustement persécuté. Les protes- 
tans jettent teshauts cris contre %Mte astocia- 
tion j ils i^epréséntent cette «contribution vo- 
lontairement payée Vcomme une ta^e arbitrai- 
rement imposée; M^is qui dsera dire qu'elle 
n'était pas néces^ie q^ahd <)â' voit uii ju^ 
composé de prôtestans ^ et àyasit à prononcer 
sur un crime commis par des'^protestàns et 
des. catholiques ^déclarer les premiers inno^ 
cens , et envoyer les autres^au «u^lice ; quand 
on voit un scberif refuser à un- nialhêtireux 
condanetné à mort les consbi;à%iob4S ide la rè^ 
ligion? Il faut pourtant ajontèr yà ThottAettr 
du ji^, que, lorsqu'on se |daignit à lui de 
cette décision du magistrat isid>kU<^l:*ne , il 
la révoqua sur - le - champ ; ce qu^il ne -lit 
pourtant qu'à Tintervention d'un des prin-^ 
cipaiix meml:)res de Tassociation catholique. 
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Le 6 de ce mois^ M. Hume avait fait une 
autre motion relative à Tlrlande : c'était 
d'examiner si rétablissement ecclésiastique 
protestant de ce pays n'était pas;trop nom- 
breux et trop coûteux -, mais : les raisons sur 
lesquelles il appuya cette demande ne pro- 
duisirent aucun effet j elle fut rejetëe par une 

grande maîorité. i. . l .. - 

. Il se trouve en Irlande 1 289 bénéfices ec- 
clésiastiques doat'4 archevêchés et 1 8 évê- 
chés. La population de cette île s'élève à en- 
viron sept millions, dont six sont catholiques. 
Le nombre des protestans est donc d'environ 
un million. Mais il faut en déduire la moitié , 
qui sont de3 presbytériens et des non con- 
formii^tes de différentes. sectçs; et par con- 
séquent le$ ouailles de l'église anglicane sy> 
réduisent à cinq, cent mille* Les douze cent 
qVLatre-vittgt-neùf bénéfices dont je viens 
dq parler ne formient que ce que M. . Hume 
appelle assez facétieusement <c Tétât major de 
l'église anglicane en Irlande. x> ; car il s'y trouve 
en outré 22:14 paroisses • ayant des minis* 
très protestans. A la vérité j > comme , 
dans la plupart des paroisses de campagne 
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les làinistres protestàns n'ont pas auti'e cho$e 
à faire que de recevoir leurs dimes, ceux qui 
sont protégés obtiennait deux , trois ou quatre 
paroisses, quelquefois situées à une grande dis- 
tance Tune de l'autre , et dans lesquelles ils 
ne paraissent jamais , parce que , dans le fait, 
leur présence y est inutile. Par exemple, 
dans sept paroisses du^ comté de Cork il ne 
50 trpuve que dix-huit familles protestantes , 
' et cependant, les calholiques qui en compo- 
sent la population paient aux ministres pro- 
testàns plus de 7,000 livres sterling de dî- 
mes, c'est-à-dire environ 175,000 francs. 
Sur ce nombre de ministres , cinq cent trente 
et un ne résidaient pas l'année dernière dans 
leurs paroisses, probablement parée qu'ils n'y 
avaient pas de paroissiens; et^ ils allaient 
manger à Ihiblin ou en Angleterre: le pro- 
duit de leurs bénéfices. 

La majeure partie de ces ministres ne sont 
pourJL^Titpas très riches, à l'exception de ceux 
qui ciimulent plusieurs paroisses ; mais la ri- 
chesse du haut clergé y eçt exorbitante. 11 
est de notoriété publique que les trois derniers 
archevêques de Dublin étaient pauvres quand 
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ils Qnt; pris possession de leur siège, et chacun 
d'eux a laissé .en mourant une fortune de plus 
de 5oo,ooo livres sterling. Il y a des évêchés 
qui en rapportent i5 à 20,000. En un mot , le 
clergé protestant d^Irlande est celui de tout 
Tunivers qui est le plus richement payé et 
qui a Iç moins d'occupation «Lorsqu'on sup- 
prima les annales payées autrefois à la cour 
de Rome 9 un acte du Parlement ordonna que 
Ifss dignitaires ecclésiastiques percevraient une 
année de leur revenu , ce qu'on appela le pre- 
mier fruit y pour améliorer la siluation du 
bas clergé ^ mais, en Irlande, Tévaluation de 
ces premiers fruits ne se fait pas sur le fevenu 
i^é^L du titjilaire , elle reste encore aujour- 
d h»i telle qu elle a été fixée dans l'origine ; 
de sorte que le primat d'Irlande ne paie que 
40to livres ^ levéché de Clogher 55o, celui 
de Derry 25o j tandis que les évêques d'An- 
gleterre paient pour le même objet une somme 
proportionnellement dix fois plus forte. 

Dans un assez grand nombre de paroisses 
d'Irlande, il n'existe pas de presbytère poui^ 
le ministre protestant , et il s*en fait une ex-* 
cLîse pour ne pas y résider. 11 existe pourlaht 
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une loi qui oblige les ministres jouissant 
d'un révenu excédant i5o livres à se faire' 
construire un presbytère quand ils n'en trou- 
vent pas 5 mais les évêques ne tiennent pas 
la maih à Ttexécution de cette loi: on en 
trouve naféme qui donnent Texemple du con- 
traire > et je vais vous en citer une preuve. 
L'église cathédrale de Derry , un des plus 
riches évêchés de toute llrlande, était telle- 
ment tombée en ruines que depuis deux ans 
on ne pouvait y célébrer l'office divin , et 
qu'on était obligé d'emprunter à cet eflfet la 
chapelle des presbytériens. L'évêquede Derry 
présenta une pétition à la Chambre des Com- 
munes pour demander qu'il fût imposé une 
taxe surles habitans de son diocèse , dont les 
six septièmes sont catholiques , pour recons- 
truire sa cathédrale. Sir George Hill con- 
vertit cette demande en motion ; mais , mal- 
heureusement pour l'évêque, sir John New- 
port découvrit qu'il avait été fait autrefois à 
Tévêché de Derry une donation de terres dont 
le revenu avait été spécialement attaché à 
Tenlrelien de la cathédrale. Il était notoire 
que Télat de ruine dans lequel elle se trouvait 
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avait pour cause le défaut de réparations an<* 
nuelles. C'était donc sur 1 evêque et. non sur 
ses diocésains que devait tomber le fardeau de 
la reconstruction* Un membre du ministère 
répondit , suivant l'usage y par de grands élo^ 
ges de Févéque de Deriy^ mais, il n'eut pas 
le courage de soutenir le bill, qui fut unani-' 
memcnt rejeté. 
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LETTRE XIII. 

Changemens as^antageux^ faits dans Lorv- 
. dres depuis quelques armées. — Nous^eUes 
améliorations projetées. — Mauvais goût 
des bâtimens ajoutés aux Cours de justice 
de Westminster. — additions à ceux du 
, Musée britannique. — • Mauvaise admi- 
nistration de cet établissement. 

Londres , le 1 2 j u in 1 824. 

Que de changemens trouverait à Londres 
aujourd'hui celui qui aurait été sept à huit 
ans saps voir cette capitale ! Il admirerait , 
avant tout , la grande et magnifique rue , qui, 
traversant Londres dans toute sa largeur, se- 
tend depuis le Parc du Régent jusqu a Pàlï- 
Mail. Les bâtimens qui la bordent n'otiit: p4à 
ruriiformité monotone des autres rues de Lon- 
dres ; Farchitecture en est variée, la construc- 
tion élégante et agréable à l'œil j et, au liéù dès 
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sombres murs de briques qu'on voit partout , 
la façade en est revêtue de plâtre , ce qui 
produit un bien plus bel eflfet à la vue. Ce 
genre de coiiAtèf$ûa»^tnÉailibtenant presque 
généralement adopté j et trois à quatre cents 
-b^les mtfkottô ooti^^FUites depuis peu le long 
du Paire du fiégent, à la smè dfe Pôrtiland- 
ï^lftce^ offrent le inéme avanlage^ et forment, 
d2ms«OQtredit,4e plnsbeauquartierdc'Londres. 
te seul rept^che^'oH puisse fai^eàia nouvelle 
T«e dont je v4etts de vous parler^ c'eÉl qu'au 
moyen des dériatîoM qui -s'y trouvent, eJie en 
forme véritablement trois} l'une qui va du 
Parc éa R^ent jtisqu à un6 église bâtie 
Tannée dernière } édifice sans goût et sans 
i^rôde, qui ^e &k tuiSlemeût hotiaciai^ à 
rateUtedte qm Ta-f^k ooto^Ëmîfe^ TiL Dîftifa , 
quoiqu'il «oit, -s^m ooM^cUt , ie grince d^ 
^itt-u^es âtnglatt.M&is vt)W^;o0liaisi^ft le jpo^CH 
vci*he, dcttvsie^My^mttëàeS'ûMugleSjmù*} 
et l'Arehiti0c;!iure â'eit^sTaïtt quî^t le ^iÎM 
Adriasàsit en Angleterre ^ (|ttaiqu*d y fasse 4es 
progrèi» depub quelques années. OeMe égiÉie ^ 
p€^>ele3^^ê^ est «orâiOttlée d'un ^l&clier «ti 
iriguïSéj ^eqw Ta lait oompsoser as^ec plai* 
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«aHuncnt à un chandeliier plat ^ sur lequel on 
aurait placé un éteignoir. La seconde s'é- 
tend jusqu'à Piccadilly^ et de là elle forme 
un éj^iataiit b&ràê de galènes dans le genre de 
ceUes dû Pàlaîs^Rojal^ et Va joindre ainsi 1^ 
• troisièijie,^ ^ ^i lait fiice à Carlton^House dans 
PiUrMàlL Oïl aurait pu suivre une aligne 
droite ^ au moins .jusqu'à Piccadilly; mais oii 
assure qu'on a préféré en «dévier^ parce que y 
dans là' ligne qu'on a suivie il^ se trouvait 
bOaucoup de maisons appartenant à la cou- 
y;Onae, ai» lieiique, diana cdle qu'il aurait été 
plus cànvenable de suivre , touâ les terrains 
appartenaient à dès particuliers qu'il aurait 
fallu indemnisera J'ai ^ine à croire que des 
idées, niesquines d'éèonomie étroite soéent en- 
lises dans Tesprift de «eux qui dni conon ce 
bewi projet } je pense plutôt, comme bian 
des géns^) que quelques seigneurb dont les 
belle» maisons auraient dispàni ^ si la nouvelle 
rue eûi été droite ^ ont eu asaez de Gi?édit pour 
faire adopter la ligne courbe :^ce n^estpas^Ia 
premièie fois que rintérét publie plie sous 
L'intémt pariioulieK Malgré'^ déisait) celte 
nouvielle rue^ en formant trois , est ^ sans coin- 

9- 
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tredity la plus belle de Londres ^ ot peut-délire 
dé TEurope. 

On a commencé une nouvelle percée pour 
prolonger Pall-Mall du côté de Test. Cette 
nouvelle rue ira aboutir en. face de l'église de 
Saint-Martin; et ce qui en est déjà fait an- 
nonce cju'elle ne sera pas indigne de celle 
dont je viens de vous parler. • 

Plusieurs belles églises ont été construites: 
on admire surtout celle de Chelsea, édifice , 
dans le genre gothique, d'un fort bon goût. 
Un nouveau pont en fer , qu'on nomme le 
Pont de Southwark, a été jeté sur la Tamise. 
On a restauré Tintérieur de Saint-Paul et de 
labhay^ de Westminster, et l'on a construit 
un beaa bâtiment nommé le Collège des Mé- 
decins. On travaille avec activité, dans la 
cité, à un nouvel hôtel des postes, qui sera 
presque entièrement construit en granit. On 
a déjà macaéf^milse Saint -James Square, et 
Ton commence, en ce moment , la même opé- 
ration dans la nouvelle rue. 

£t qu'est-ce la niacadamisation d'une 
rue , n^e demanderez-vous? Je vais vous- l'ex- 
pliquer. Un M. Mac -Adam, ingénieur, a 
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imaginé, il y a une couple d'années, une nou-* 
velle manière de paVer*les routes. Il brise les 
grès en petits moriceâux dte toutes formes, d'un 
demi-pouce à un pouce de diamètre, ' et en 
couvre fei Toute <Jù'il veut former, ^'ur linc 
profondeur de ti^ois à cpiatre pouces. Les voi- 
tures y Veulent plus fecîleihent (jue sur le 
pavé j. il s'y form0 moine d*ôrnières'q[uc sûr 
le^ routes sablées^ et' là seule réparation 
qu'elles puisant 'exiger est' d'y jeter, quiàiid 
l'ocCâsion Fexigè, quelques brouettes de mor- 
ceaux dé grès. On adonné son nom à celte 
nouvelle manière deipaVer, qui n'est ,^au siir-' 
plus, que le pérfectio'èiiement des chemins 
ferres; et cbînme elle parait avoir parfaitement 
réussi sur les portions de routes construites 
d'après ce système j on veiut voir si elle réus- 
sira également dans les grandes rués des villes : 
.mais oâ craint qu'il n'en résulte beaucoup de 
boiïe en hiver et dô poussière pendant Tété. 

Ces embellisseMens faits à Londres ne sont 
rieiflf auprès de ceiux qp'on projette. Pour faci- 
liter le passage <fc la Tamise sur deux points 
diffîi'ens, i! est question , d'un côté, d'y éta- 
blir un pont suspendu p»ir des chaînes en fer, 



etdcl'aatre, de cinsumv ^9 pa^ag^ spal^ram' 
sous le Kl du fleMYe,.!^^! y^d^pliit tontes 1^ 
mauvaises baraques 4{]iù j^taiorei^l la Bow^^; 
à mesure que les.hai^x da c^a nii$té?^es hm^ 
tiques viendropt à -çiJiipiteF.- JEgifift ilj4e Soitfm 
une compagnie pour ét^felit (çw :tw*0 k tiye 
s^tentrionale de la»f 8»^^ f^^ î^twl l>w4é da 
belles maî^pos , devait lesquelles s^4 pl*«té 
un dpiible, raug 4'aF^^e5: pp^p^fot'u^ei' une p604 
menade 3 pp <yii réujjif a eti i^êiue teïops l^^g^ 
ment des quais eVdes bôul^y^irds dç Pârw* 

Il ne faut pourtant pà&croire que 1;ontasle9* 
nouvelles canstructions qui se font h iiôndres 
brillent pgr un goût bien pur» La plupai;t dê9 
architectes suivent lew vieille rputine^et h^ 
geps qui fontbatir pat spéculation n'^t qu'un 
objet en vue, e'qst d? Je faire au m^illeukr 
marché possible. Il en es(i qui t^îkèieiàt un 
terrain mal situ4, qui y Iqnt ooôatoake une 
maisop; belle et (oi^tie en aplp«Fei9boê ^ et qm y 
placent ensuijte vm de l^u^ afiSidé$) qui est 
censé en payer um bon Joy©p« GW wn lewiie 
pour les acquéreur$ ; et à peine a-troit 
acheté la maison, qa^ê le locataire donne 
congé, ou déloge saus tambour m trempeUe/ 
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ayqjff ope Koaiso^i^^fi p^l^aq^n^ m veut habM?fl,i 
et q]i|i( f^ bâûQ 4q imnièi^ à 4isr/?n tt^nle k 

Mh )Sqa9« h^. 9]esi p%fr <4^.hQiliiew pur li^i 
b$t}ai9fii^><$4'il v4ei9A 4^a^ut99 am^ Gqvm dis 

m» /i^Ie d'9f cliiti§$4«u<^ >q)4 l^t d^À^ s^WAi 
IWi l)^W«jWr,déi4 S?.i«teW>,Û a voufel <|»e* Ip 
potfelMÎt^ 9^, çùt cQiQ^QBdfie fifiki^ Q^vm^§. %y^p. 
cej^ 4e«> ^f^ Jfféfîédffl^i il a pcé^ey^ida y^. 
împrjbi^r sw ç^lp«t., e.t; Uij^^^p^f^odwt upt telA^ 
2i2<^(niQPÎité9; <pf9 dl%? pjli»^(|^ g^^^le^/sa 
s^qt^tew» d^jt(»rt«>Bar^?iQt qn'il est çiéç^e. 
i^^iitpia 4 Qa p^ )(9^ al^Uîira pa^ P>uimoips,, 

dç§ Cçmmm^i U ?• vy^ d^i^odé iq^'i^ifût 
^pmw:^» çQQ>itépwH:e^x»9Wprle pl?^, 1^ 
d#yi§ Qt^ujk ^enj^ aya^ ç^o^à. cette ccui** 
slr^cM^, et eOfMw rapport hrh Cl^|i}t>re; 
éfcj. TOllgté Vcppo/BÎ^a 4u^,çjî4»celiei; de Té- 
cb¥iwcyr 9 uaiqKi^mû94t inpjtivéf sMr la ^om^e 
({Vifop ^v#it:4éiH ^ili^as^ 9 cette progiositîan 
9 été sidQftt^e» 
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On travaille avtssl à fiiire des additions 
cotisidérables aux bâtimens du Musée britan- 
nique y le Parlement ayant accordé une somme 
de 40^000 livres sterling à cet^ffet; mais on 
prësume que les nouveauix édifice^ à conkrûire 
en coûteront iik>,ooo. Cette mesure était de- 
venue indispensable par suite de la détermi- 
nation qui a été prise d'y placer la bibliothè- 
que de George m, dont le roi actuel a fait 
présent au peuple anglais. 11 paraît même 
qu'on a dessein d'y placer une galerie de ta- 
bleaux et de gravures, dont fera sans doute 
peft-tie la magnifique collection de M. Anger- 
stëin , que le gouvernement vient d'acheter 
5*7 ^boa livres sterling. Fasse le ciel qu'avec 
dés bâtimens plus vastes on lui donne une 
nlëilleure administration^! car il n-ést'pàs d'é- 
tâblisseinent en Europe qiii soit plus mal gou- 
verné : ce qui n'est pas étonnant quand on y 
voit figurer des gens qui n'ont aucunes con- 
naîsssànces dans les beaux arts ^ et qui n'y 
sont appelés qa'aJ honores ^ attendu lé rang 
qu'ils occupent. La perruque du lord chai|ice- 
lier mériterait , sans ' doute, d'être admise 
dans une collection d'antiquités; mais à quoi 



(137)) 
bon le mettre luii^méme au: nombre cbs' a4- 
minislrateûrs^ quand ses fonction» ne lui per- 
meUént pas d'assister aux s^atoes. do r^dinir 
nistrationj im ilnTajainais, paru qu'ums éevie 
fois; Le'sg maiis deratétr,M.iBaiiiett «q )^kir* 
gnit à la Chambré jdes Gopunnads de : Tétat 
déplorable dans lequel était jeetiétabUssetdwt,/ 
par la faute de Fadministration j rberbier en 
est totalement détruit; la collection d'oiseaux 
et de quadrupèdes n'est absolument rienj les 
iiisecles ont disparu..^ <sr II y en a 70,000, s'é- 
cria sir Charles Lorg.^— Ce sont donc des ani- 
malcules microscopiques, reprit M. Bennett, 
car on ne les voit nulle part, — Oh ! ré- 
pliqua sir Charles, c'est qu'on ne les montre 
pas au public , de peur que le grand jour n'en 
gâte les couleurs. 3> On les garde, sans doute, 
dans quelque coin, aussi précieusement que 
les peaux d animaux données par M.Burchell, 
et que l'administration du Musée a laissé 
manger par les vers. Sir Joseph Banks avait 
légué au Nausée sa collection d'histoire natu- 
relle 3. on en échangea une partie avec le col- 
lège des chirurgiens 3 ces mêmes objets pas3è- 
rcnt en la posi^essiou de M* Bullock 3 et quand 
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celui-ci vendît son cadaîoet y hs .mènes sKlmi^ 
mstmtcfus raehelèvent^ majataxisà: fbm&m 
cenlaine» de lîxres^, ee qatâ» avaieidi d'abnrd 
d^ési%iié. On ne Yépondili à. ces fsék» ipifi d'une 
memièpe fèrl peu mut isfaiwm tfty et eo; deanwtt 
dé grancU âogea, OMune c^esl la coutume inr 
\apîâpbkj an- z^è^ aux cei|WiL8nQCtt&dâS;a^ 
iBiQi6«ratews.c ^ ' 
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LETTRE XIV, 

Catholiques iî*^nglèterre. — On tei^r re- 
^se les mêmes conceisiqns qu^à ceux: 
d'Irlande. — Exception fait^ enfc^s^eur 
du comte de Norfolk.- — Justice rendue, 
à quatre familles écossaises et à celle du 
vicomte deStqffùrd. — Traité d'échange, , 
entre la Grande-^rétkgne et, la HoU 
lande ^ de quelqués-ufies de lei^rs posses^ 
sions dans les Irides. -^-^ Guerre dàn^ 
V.Inde contre les Birmans. 

Londres , le 2S {uîn i&24. 

dire, le Qo9(Yççneai^li.{; i^pglaù a fait quel- 
ques co^^s^jk^o^ w^ ç^liu^liqves dr|rlan(fe> 
quoiquil ^ix e9Ci>l^ low d^ leuit arv^oir ae-- 
cordé tou^.l^ drpis dont ik devraient jouir 
comiu^ m\^\» d^ \f^. Qrand^Breiagae^ Mais 
ue crpye:^ pa^ que ce aoit par esprit de 
justice 3 çi^^t parce que les catholiques étant 
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en ce pays dans la proportion de six contre 
un ; - on a eu une sorte de crainte qui fait 
qu'on ne veut pas les pquaser à bout. Les ca- 
tholiques d'Angleterre formant au contraire 
une population très peu nombreuse, et n*étant 
peut-être pas un sur cent , ne donnent aucune 
inquiétude , et ron riye sur eux les fers qu'on 
relâche à l'égard de leurs frères Irlandais. 
L/éqi^ité n'exigerait-elle pas qu'on leur ac- 
cordât les -mêmes., droits ? Pourraient-ils en 
aj)u&er davantage ? Cependant on refuse cons- 
tamment de leur faire les mêmes concessions 
qu^aux catholiques d'Irlande. Le marquis de 
Lansdown en fit encore la motion dans la 
Chambre des Pairs , le 24 du mois dernier, et 
le comte d^ Liverpool l'appuya. Mais le lord 
chancelier' était là 5 il opposa à cette mesure 
desraisons çan^ répUque ; Si l'oh avait eu un 
premier tort eh faisant dé^feoncé^siôns aux 
catholicpies d'Irlande j 'ce n'eist pas une taisôu 
pour en avoir un second en en faisant de sem- 
blables à ceux d'Angleterre : une concession 
était toujours un pas pour en obtenir une 
autre : c'était une attaque dirigée contre l'é- 
glise anglicane 3 il était de son devoir d'y rc- 
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sister. Sa résistance fut efficace , car le bill fut 
rejeté par une majorité de iSg contre loi. 

Cependant, une mesure de faveur pour un 
catholique anglais fut . arrachée aux deux 
Chambres pendant la sessicui actuelle. La 
charge de grand maréchal d'Angleterre réside 
par droit héréditaire dans la famille des comités 
de Norfolk. Le comte actuel 9 vieillard ati$si 
respectable par ses qualités personnelles qtie 
par son rang et sa fortune , n'avait pu en rem-- 
plir les fonctions lors du couronnement de 
George iv j parce qu'il était catholique j et 
il fut obligé dé choisir un substitut prôtes* 
tant ^ ce dont la loi lui laissait la permis- 
sion. Cependant George iv ne crût prdbas 
blement pas que le voisinage d'un catholi- 
que fût contagieux > car il donna au comte de 
Norfolk un^ autre fonction qui le tint prèsde 
sa personne pendant toute la cérémonie. C'est 
peut-être à cette faveur qu'il faut attribuer 
celle qu^ le comte, viéat' d'éprouver dans le 
Parlement^ qui a approuvé sajas opposition 
un bill qui permet cjfu'à l'avenir le grand ma-^ 
réchal d'Augleteç'e puisse remplir les fonc- 
tions de cette charge , même s'il est' catho- 
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tiqup, Q^and je dis sans c^pokiion ^ }e vçux 
djre sam opposition sérieuse, car le lord ohan- 
celier dans la Chambre des Pairs ^ et M. Peel 
dans celle des Communes ^ ne {Mirent s'e«ipé^ 
/cljier 4 en montrer quelque humeur. 
. C'^st.iin acte de justice indiiiduelk , et il 
Avidt été précédé d'un autre, le 2i4 mai dér- 
liieCi Jjord. Liyerpobl.présenta à la ChaiBbpe 
des P^rs ., . par ordre lexprès^ de sa- Majesté ^ 
^UjQ bilL pour rendre les honneur^ dé la pak 
rie à quatre familles écossaises qui en avaient 
été privées lors de la rébellion de 17^5^ et 
a celle du vicomte deSlàfibrd^ qiaji périt vie^ 
tiisifi d'une accusation de complicité dans la 
préteDdae conspiratiop des Papistes ^ ima^ 
giuéè en 1678 par riafame Titus O^teâ , qui> 
eh 1664 y ful^condamné aux verges ^t au pilori > 
cbmtee (coupable de parjure^ J^ d(HSÂ la vérité 
de dire que ce bill &*ëprouva auji^tihe opposi^ 
tion^ • ' 

U n^'en fut pas tout-à-faît de même, quand 
M* Canning proposa à la Chambre des Com^ 
munds^ le 1 8 de ce mois, d'approuver tin traité 
conclu enttie le Gouvjera^meui anglais et 
cehii .de la Hollande ^ rçlad^ement^ k i^rs 
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-pDssessicHâs daBS les Indes: orientales. On vit, 
dans œtle dîsousâîan^ i^rUler dans toute ^a 
•ëienidue le g^me anglais, qui consiste à itou* 
-jdnrs prendre et àne jattatsYendve. 

•Par le traité fsfît avec la Hollande lors de 
<la paix généraie ^r^^^^^"^^'^^^^^^ luiren**' 
dre ses établisseiaiéns de Java do&leUe s était 
emparée pendant la gncrre } maïs elle y àp* 
porla tant \de délais que le gouvernement bol*- 
landais «n prit de linqikiétoale , et cette în-«- 
quiétude aognieilla ^ quand^ la restitution ayant 
enfin été faite, il vit l'Angleterre avoiir Tair 
de voobir tlonner plus d'iaiportance i son 
établissement de Bencolen dans Tîle de Sû^ 
•matitt) DU eUe «itroya un iteutènànt gou- 
verneur, au lieu d 4in simple résident <^'elle 
yavaxt en jttSqu'aiork. il -en jrésulta des expli^ 
catifffiis entre les deux puissatioeS) 0t elles se 
terminèrent parunÉrnlV^aa tiuôté, par lequel 
la Grande-Bretagne céda Bencolen à la Hbl-- 
lande, et i^eçut en -^kangè fiincapore , xfn 
«bmisele détroit de Malada , et «ne dooeaioe 
de petites îles que les HoBatidàis pc^ssédaient 
flor les côtes de l'Inde. C!es possessions n'é- 
taient pas d^uoe grande utilité à rAngleterre; 



mais elles facilitaient à la Hollaïade les 
moyeîis de partager avec elle le cominercede 
l'opium y et en l'en dépossédant la Grande- 
Bretagne se l'assurait en entier; de plus, elle 
ne perdait Hen eh renonçant à Bencolen , car 
cette possession lui coûtait tous les ans 65,ooo 
livres sterling^ et il avait déjà été question de 
Tabandonner. Sincapore au contraire était la 
seule chose qui lui manquât^ Vunum ne-^ 
cessarium y comme le dit M# Canning, pour 
rendre complet son empire dans les Indes jet 
lé territoire qui Fënvironnait était parti- 
culièi*ement favorable pour la culture \q^ 
^picés. 

Il était donc évident qu'on n'avait pas ou- 
blié les intérêts de la Grande-Bretagne en 
concluant ce traité; et dans le fait jamais ses 
négociateurs ne les perdent de vue. Le traité 
n'en fut pas moins bMmé , et l'on reprocha 
même au Gouvernement d'avoir restitué 
Java à la Hollande. Autant aurait valu, dit 
]y[. Hume y lui rendre le cap de Bonne-Espé- 
rance, et les établissemens de Démerary et 
de l'Essequibo. La cession de Bencolen i^n- 
doit aux Hollandais le monopole du com- 
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merce des épices j car il fallait vingt ans avant 
que les plantations qu*on pourrait faire à Sin- 
capore fussent en état d'en produire. Cette po- 
sition était indispensable pour protéger le 
commerce de la Chine , car une escadre en- 
nemie, tenant lé détroit de la Sonde, force- 
rait les bâtimens de commerce anglais à s'y 
rendre par la nouvelle Hollande , en doublant 
le temps de leur voyage. — Comme si , en 
cas de guerre , et peut être même, suivant son 
antique usage , avant la déclaration , TAngle- 
terre ne commencerait pas par s'emparer des 
établissemens européens qui seraient à sa con- 
venance ! 

Sir Charles Forbes fut le seul orateur qui 
parla raisonnablement de ce Iraijé. Il le 
considérait comme un partage de dépouilles 
fait entré des pirates qui ne s'inquiètent nul- 
lement des droits de ceux qu'ils ont dépouillés. 
On n'avait consulté en rien les intérêts des 
habitans du pays. I>éjà les Hollandais les 
avaient subjugués jusqu'à la distance de 
trois cents milles dans l'intérieur de Bornéo , 
et ils ne tarderaient pas à en faire autant à 
Sumatra. 

lO 
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Et qu injppf le à l'Angleterre ce que la Hpl- 
lan4e pourfa foire ^ l'égard des b^bûaiis de 
Bornéq , de Jaya , et de Sppiatra? Ses usur- 
pations ne p.Qurri3nt jamais être sax^si scan- 
daleuses que p^Ues de 1^ Gran^^Bretagae sur 
tous les princes des Indes. 

La Chambre finit par approuver le traité. 

Une nouvelle guerre vient de s'alluma dans 
rinde contre les Birmans. Oju l'attribue à la 
détention arbitraire dç deux Anglais par les 
autorités du pays, çt ong^rde le silei^ce sur 
les causes de cette dë^çi^ttiop. Une guerre dans 
rin^e dpit être ufx sujet ^ joie poiv l'An- 
gleterre ; car toutes celles qui ont eu UeiA jusr 
' qu'à p;péseiji,t ont toujours été sui^vi^ d*tiu ac- 
croi^ement de la^ p]Lii<ssai;Lce. bn^t^^nniqw* Maïs 
Çare ^ue le céleste en^pir^ ne v^ie.* p^ dîe bpn 
o^il les Aijiglais s'avancer sjL pjçèsî de se& fronr 
tières , et,ijije veuijljlç,pra^égersg$;yQi^iinft. L'An- 
gleterre a bo9 appçtjit; nxafpt la Cbi^ esti un, 
i^prceau de. plus dure digest^<>fîc^e toutes les. 
principautés séparées et divisées entre elles 
des Ifides cjvieulpïi^s. 
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LETTRE XV. 

Discussion sur V esclavage des nègres. — 
Faction des Saints. '• — Mesures adoptées 
par te Gouçemement anglais pour l' aîné-' 
lioratiôn du sort des esclaves. ^-^ Révolte 
des nègres à Démérarj. — Procès d*un 
missionnaire accusé d'en être complice. 
— Sa condarridattoh a mort. — Grande 
discussion à ce sujet dans la Chambre 
dés Communes. 

Loudïes, le 4 juillet 1824. 

L*ÈscLA vÂCE' des liegrés est une de ces (jùes- 
lions qui se discutent aUssF régulièrement tous 
les ans dans le parlement dT Arigîeterre , <Jue 
le soleil réparait tôiis les matins sur Thôrizon^ 
et il faut convenir que le ministère anglais se 
troiive placé a cet égard daiis une position 
très difficile et très embarrassante/ entre une 
faction inquiète ^ rcmuaiite et fanatique , qui 

10. 
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ne vise à rien moins qu'à rémancipalion gé- 
nérale et instantanée de tous les esclaves nè- 
gres , et un parti non moins formidable qui , 
non seulement veut les retenir dans les chai- 
.nes, mais s'oppose même à tout ce qu'on pour- 
rait faire pour en alléger le poids. L'assemblée 
législative coloniale de la Jamaïque a pris à 
cet égard des résolutions si fortes , qu'on au- 
rait pu les regarder comme un acte de rébel- 
lion contré la mère-patrie, et un manifeste 
d'indépendance ; aux Barbades, on a déclaré 
qu'on ne reconnaissait pas au Parlement bri- 
tannique le droit de prescrire des lois locales 
aux colonies; enfin partout, les colons ont 
manifesté un éloignement prononcé pour toute 
mesure qui changerait quelque chose aux re- 
lations entre le maître et l'esclave : et cepen- 
dant les amis des nègres n'en poursuivent pas 
moins intrépidement leur course; peu leur 
importe la séparation des colonies , la révolte 
des nègres, la ruine de milliers de leurs con- 
citoyens : Fiat justitia , ruât cœlum. 

Ce parti des amis des nègres se compose 
d'abord et principalement de ce qu'on appelle 
ici la faction des Saints, à la tête de laquelle 
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marchent MM. Wilberforce , Buxton , et But- 
terworth, et dans laquelle on trouve des fa- 
natiques de bonne foi et un grand nombre 
d'hypocrites. La plupart appartiennent aux 
sectes qui se sont séparées de Féglise angli- 
cane, pouf embrasser des dogmes plus rigou- 
reux même que ceux du calvinisme. Ces sectes 
envoient des missionnaires dans toutes les co- 
lonies^ et ces missionnaires, la plupart igno- 
rans , et se laissant entraîner par un enthou- 
siasme mal dirigé , inspirent aux nègres , sous 
prétexte de travailler à leur conversion et à 
leur salut, des idées qui ne peuvent les porter 
qu'au mécontentement et à la révolte. 

A cette faction des Saints se joignent quel- 
ques philantropes abusés, et tous les parti- 
sans exagérés de la liberté et de Tégalité , dont 
les déclamations , lues dans les colonies par 
les esclaves qui savent lire, et expliquées aux 
autres , leur remplissent la tête d'espérances 
prématurées, leur font regarder leur esclavage 
comme un crime dont leurs maîtres sont cou- 
pables envers eux , et leur apprennent à les haïr 
en les envisageant comme des tyrans qui met- 
tent obstacle aux bonnes intentions du Gou- 
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vernement à leur égard. D un tel sçnliment 
à la réyolte , le chemin n'est pas long. 

Enfin ce parti trouve encore des rcjçrues 
parmi les gens intéressés au commierce des 
Indes orientales, car il existe depyi^ long- 
temps entre eux et les colons dps IncJ^çs occi- 
dentales une zizanie sourde, occasioçnéjç par ]?t 
ialousie et la rivalité du commercç- La canne 
à sucre se cultive maintenant dans^ les Indes 
proprement dites , et ceux (jui; se ljivi;ent à 
cette spéculation, verraient ss.p^ beaucoup de 
chagrin la ruine de toutes les plantations, des 
Antilles. Un pamphlet publié en juin der- 
nier, et distribué avec profusion, dissiit qup 
le seul moyen de forcer les c9lpns des Ipdes 
occidentales à abolir resçlayage , était de ne 
plus acheter leurs denrées , et il proposait li^ès 
sérieusement au public de renoncer aux sucres 
venant de ce pays , et de ne plus se servir que 
de ceux tirés des Indes orientales. Cétait bien 
montrer le bout de l'oreille de l'intérêt per- 
sonnel,, couvert de la->peau de la philantro- 
pie, car il. est de notoriété publique que T'cs- 
clayage y a lieu aussi-bien que dai^s les Antilles, 
et le doclçur Buchanan qui y a été envoyé par 
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h Gonfveraôàïônf f ôti!* côr&tateif Fédati dès pro- 
vinces brrtanm'<|U^ii danà lès Indes, a donné, 
dans Fouvi^î^ô ^u'il a publié à sDil retoÏTi^, deà 
détiails ^i prottVént, dt la manière Fa plus 
évMettÇé , que le^ esclaves y sont plus ma&eu- 
rettji éf plus maltraités' q^ë datiî^ aucuïie co- 
lonie des Antilles^. 

Lés'Aiesures' prises! à ce'jïiijet par le gôtiver- 
nertiéïit' britannique sônl aussi sages que mo- 
dérées, il convient qu jI sei*àit à desifei* que 
re^claVage n'existât plus ; mais ce gi^aiid ôlif^n- 
gement lie pourtaît se faire subitemeiit sans 
une secousse HérriBlle. Avant de rendre la li- 
berté aux nègres, il veut: qu'ib soient' eii état 
de savoir en jouir. 11 rfappi'ouvé pas même là 
mesure de déclarer libres tbtis' les erifèns qui 
naîtront àTaVénir des^ esclaves; ellèmécon- 
ttentferàitlèfs pères et mères qui verraient aVec 
regret leurs énfaris destitiés à jouir d'uti bon- 
heur qui leur serait interdit; et les maîtres au- 
raient un intérêt direct à empêcher l'acdrois-^ 
sèment de là popfulatiôit, et par conséquent les' 
mariages , attendu'què, pendant le temps qui 
précède et qui' suit l^itîcbudîémènt , où né 
peut exiger' des fcmthies les mêrues travaux. ^ 
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M. Canning) en rendant compte à la Cham- 
bre des Communes des noùvellesrmesures adop- 
tées par le Gouvernement pour améliorer la 
situation des esclaves , prévint même qu'elles 
ne seraient d'abord mises à exécution cpie dans 
les colonies qui y paraissaient le plus favora- 
bles} et premièrement dans l'île de la Trinité, 
puis à Sainte-Lucie, et ensuite à Démérarjr. 
Il espérait que, lorsque les autres colonies ver- 
raient les heureux effets qui en résulteraient^ 
elles se montreraient à leur tour disposées à 
s'y soumettre. Ces mesures consistent, i** à 
supprimer entièrement l'usage du fouet à 
l'égard des femmes; à ne l'employer à l'égard 
des hommes que comme châtiment, et non 
pour les exciter au' travail^ comme un cheval 
qui ne marche pas assez vite, et à ne pouvoir 
en donner plus de vingt -cinq coups; 2® à 
défendre qu'on fît travailler les esclâhv^ le 
dimanche; 5** à encourager le mariage parmi^ 
eux, en défendant qu'en cas de vente d'es- 
claves par un colon à un autre, on pût sépa- 
rer le maiî de la femme,, les enfans de leurs 
père et mère; 4" à assurer aux esclaves la pro- 
priété de ce qu'ils peuvent gagner, et le droit 
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. d'en disposer à leur mort ^ et à établir pour 
eux des caisses d'épargnes où ils puissent pla- 
cer le fruit de leur économie 3 5" à recevoir 
leur témoignage en justice , quand ilsera cons- 
tant qu'ils sont assez instruits pour le donner 
convenablement^ 6® à donner aux esclaves le 
droit de racheter leur liberté , quand ils sont 
en état de le faire. Il ajouta que le Gouverne- 
ment^ sentant le besoin de poui'voir à Tinstruc- 
lion religieuse des nègres , prenait à cet égard 
une mesure générale pour toutes les colonies; 
c'était d'y envoyer des ministres pris dans le 
sein de l'église anglicane , et d'y placer deux 
évêques^ l'un à la Jamaïque^ l'autre dans les 
îles sous le vent. 

Je ne vous rendrai pas compte de la discus- 
sion prolongée qui s'ensuivit, ni des longs 
discours que prononcèrent MM. Buxton et 
Wilberforce en cherchant à démontrer l'in- 
sufiBlsancé des mesures adoptées par le Gouver- 
nement, mais qui n'empêchèrent pas la Cham- 
bre de les approuver. 

Cependant une insurrection des nègres avait 
eu lieu à Démérary en août iSaS. Un mis- 
sionnaire de la secte des Indépendans , nommé 
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Smith , avait été arrêté ceiûnie en ayant été 
complice , traéait devait An cotfseitde gtitefre, 
et condamné à mort , mais recofliniaiïdc 
à merci. Le roi kd avait accordiS sat ^âce ; 
maia, a^^nt qtie Ik nouvelle en arrivât à D^- 
mérary , fo missionnaire élaitj rùort en prison. 

Cette affaire fit autant dé Bruit dans tottle 
FAngîeterre que s'il se flit^agfdfe la' subversion 
totale de ITErapire Bi^itannitjue; La* Sôciétç 
des missionnaires de Londres, qui avait en- 
voyé M. Smith à* ©émérary , jeta feu ef flam- 
mes , et fit imprimer des pamphlets dans les- 
quels ce missionnaire était un martyr, et 
ses juges* des assassine. La factÎDn des Saittts 
et de tous les amis des nègres s'enrôla sous la 
même bannière > et Von intrigua dé toute^s les 
façons pour faire pleuvoir des pétitions sur le 
bureau des deux Chambres, filles en* reçu- 
rent effectivement* une immense quantité , et 
le 2' juin dernier Mt Birougliamilt la motion 
qu'il fiit présenté une adresse au roi pt)ur lui' 
dire que la Chambre voyait' avec alarme là 
violationcdés lois et' dé là justice qui avait eu 
lieu dans le procès de M; Smitti àDéméraryj et 
pour le prier dé donner des ordres pour que les 
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lois fusseiM; adminislj^ées. dap3 Gett,c CQlojaie 
ayec imp^ùaH^, et<^e manière ^ s^ç^rei* les 
droits des esçkv^a el; da leui?$. maître^. 

L'insurrection^, ^ifr^iil , availi éd^lé ài E)éT 
mérary , le 17 apûi ;, k. loi jp^^rltial^^y fut 
proclan^éo^ Ijq. 19 5 le: ^ to^t était ài peu pires 
rentré daaslordre, et^le^Si l^tRanqjq^JJllité était 
cnti^ei^e^jt rétablie : f^ts constatés par la 
cqprespondance olj^i^lle d|i .gouverneur. Ce- 
pendant IVI: Sji^ith ^yait été arrêté* dans sa 
maiso)! le ao api^t ^ J^té en prisoa y et. ce ne 
fut qu'en oçlol^re qu'il fut («raduit di^vant une 
Cpur martiale , accusé d'avoir excité «etterû-. 
volte par sesprédics^ti^ns? etde» nepaseni avoir 
informé le gouvernement de la^colonie quand 
il. avait appris, Inexistence dé cette conspira^ 
tion. IpiM^ Bourgham prétendit que Smith 
aurait dû être tr^d^it! devant j un tribunal 
ordinaire , e^qw devant?une Cour martiale ; 
q^e la cotQpQsition 4^1^ cette Gouir était telje, 
que sesmenpj3TesnQ pouvaient être juges im- 
partiaux, et qiie , dans le faiti, le procès 
n'av^t pas été conduit avec impartialité. On 
avait admis contre M. Smith des dépositions 
d'ouif-dire, et Ton avait, refusé de recevoir de 
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semblables témoignages à sa décharge. Le juge 
avocat y dans son acte d'accusation , semblait 
s'être imposé la tâche d'être précis et obscur , 
afin de priver Faccusé de tout moyen de dé- 
fense , et îl avait prononcé contre lui un dis- 
cours de trois heures, quand Smith n'avait 
plus le droit d'y répliquer. Il n'accusait pas 
d'infidélité le procès verbal des séances de 
cette Cour , mais il ne contenait pas tout ce qui 
s'était passé. Un nègre qtii avait d'abord ac- 
cusé M. Smith , dans l'espoir de sauver sa vie, 
avait déclaré son innocence avant de mou- 
rir. Jamais le missionnaire n'avait prononcé 
aucun sermon qui pût exciter les nègres à la 
révolte j il leur avait même dit qu'ils ne 
devaient pas refuser de travailler le diman- 
che, si on l'exigeait d'eux, attendu que ce se- 
raient leurs maîtres qui seraient responsables 
du péché devant Dieu. Enfin on avait poussé 
l'injustice et Fanimosité jusqu'à fouiller dans 
ses papiers pour y trouver quelques phrases qui 
n'étaient écrites que pour lui seul , afin de 
donner une couleur de justice à sa condam- 
nation. 

On lui répondit que , dans une colonie dont 
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la population se composait de 4|000 blancs 
et de 809O00 nègres y et dans un moment où 
1 5,000. de ces nègres étaient en révolte ou- 
verte , et où Ion pouvait supposer les autres 
disposés à les imiter, c'était le cas ou ja- 
mais de recourir à une Cour martiale; et 
pourquoi M. Smith aurait-il été exempt de 
sa juridiction plutôt que tout autre? On 
prouva que les membres qui composaient 
cette Cour étaient des hommes recomman- 
dablespar leurs connaissances et leur huma* 
nité^et qui n'avaient aucun mojifpour se 
conduire avec partialité. Si M. Smith eût été 
traduit devant le tribunal ordinaire y il au- 
rait eu pour président un des juges qui sié- 
geaient dans la Cour martiale'^ et p<)ur juges , 
huit de ces colons dont la vie et les pro- 
priétés étaient menacées par l'insurrection des 
nègres. £t ici on cita quelques traits de cruauté 
féroce dont leur révolte avait été accom- 
pagnée. Un blanc blessé à mort par des as- 
sassins nègres, s'écria: a Plût à Dieu que 
Wilberforce fût ici, et qu'il vît ce dont il est 
cause ! » S'il avait; eu ces colons pour juges, 
c'était alors qu'on aurait pu les accuser de 
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prévention et âe pattiâlitë. Il n'était pas 
constant que*M. Stnith eôt eu le dessëiti d'ex- 
citer les nègres à k révolte 5 ifaâis il était 
certsdn (pi'il airàit uii enthôusistemé ihdisicret , 
que ses disfeburâ et ses serittoiis étaient cal- 

, eulés pmv produire Uttè mauvaise impression 
sto l'esprit des genSagiloi^âns qui èe croyaient 
yidtilues de Firijustice dé leurs maîtres , et 
çpj^'û pi^enme ses textes date i'âncién Testa- 
ment de prëféi^ence au nouveau (" ce <|ui est 
assez Tusa^ dbet tous le^ faùîftîques xioti coïï- 
farmi^es ). On n'avâit*pàs bésôiii de fôuîUei^ 
dans ses papiers poiir y trouver dés motifs 
de cdftdaiïitfâtion , câril Avait été bien prcnixé 

/qu'il avait m côilria&sânce (^tfil' se .tfamait 
uïweonspil'ation, ^t ifl alvàif gàrd^ le siléfice ^ 
ee qjii' était é-eïi i^ndre complice : ses papiers 
^émottimetit' seulènièmt FexrfllaÈion de èxîù 
eÉf»ÎÊ. I^Dfiti ce qui mettait Èoi'^ dé d?oute la' 
justice et ïhumâriité des membres Conipt)'- 
saiftt la CoUr niartiale , c'est qu'en condam- 
nant l'aiicuëé ils FavaSent rêcomtiiandé à 
merci ;• car on^ sait qu-une recommandation 
à mei^ciest toujours sùîvib d^ùnfe côintriulatiôi'i 
de peiiîe. 
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Une séance ne put suffire à la discussion de 
cette affaire, celle du 12 juin y fut encore 
consacrée : mais enfin la motion de M. Brou- 
gham fut rejclëe par, une majorité de igS 
contre 147. 

La plupart de» missionnaires qui vont ainsi 
dans les colonies sont des gens sans éducation 
et sans instruction , qui n'ont qu'un zèle ar- 
dent et inconsidéré, qui sortent des derniers 
rangs de la société , et qui s'érigent tout à 
coup en prédicataurs d^rÉvangile, après avoir 
fait des souliers ou porté des sacs de charbon. 
De pareils êtres so»t incapables de produire du 
l^ien. Mais ils peuvent faire beaucoup de mal j 
et je croi^ que siï Charles F orbes n*a pas en 
topl de dire à k Chambre des Communes 
que, si' FAngleterre vtnalait conserver ses 
cok^nâes des Antilles , et même maintenir son 
empire dbns tes hiêes , ilfeHait qu'elîesuf veil- 
lât de tues près la conduite des missionnaires. 
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LETTRE XVI. 

• 

Insulte faite à M. Brougham dans. le ves- 
tibule de la Chambre des Communes. — 
Suites de cette affaire. — Le Révérend 
bdtonnéj et le Capitaine en prison. 

Loudres» le 12 juillet i8a4. 

Tandis que la Chambre des Communes 
conuuençait à discuter , le i 2 du mois dernier , 
la proposition faite quelques jours auparavant, 
relativement au procès du missionnaire Sinitb, 
dont je vous ai rendu compte dans ipa der- 
nière lettre , la discussion fut interrompue 
par le Président , qui informa l'assemblée 
qu'un de ses membres, M. Brougham,, se ren- 
dant dans la Chambre , avait été insulté dans 
le vestibule. Dès qu'il en avait été informé , il 
avait donné ordre au sergent d'armes d'arrêter 
le coupable , ce qui ^ait été fait j et il atten- 
dait le bon plaisir de la Chambre à cet égard. 
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M. Brougham dit qu'en traversant le vesti- 
bule qui conduit à la Chambre', il s'était senti 
appliquer deux coups de houssine sur le dos. 
S'étant retourné vivement , un homme lui 
avait dit : « vous m'avez trabi. » Et il avait re- 
connu un M. Gourlay , pour qui il avait pré* 
sente une pétition à la Chambre trois ans 
auparavant , et qu'il n'avait pas revu depuis 
ce temps/ Sachant que M. Gourlay avait des 
momens d'égarement d'esprit , il n'avait pas 
dessein de donner suite à cette affaire. 

M. Hume dit que M. Gourlay avait été 
au Canada , avait publié sur ce pays un ou- 
vrage qui faisait honneur à ses talens , et en 
était revenu dans un état • d'aliénation men- 
tale. Peu de temps après , il avait pris à loyer 
moyennant 1 3oo livres . une ferme dans le 
comté de Wilts. Il y avait fait de mauvaises 
affaires , sa raison s'était égarée de nouveau , 
et il avait travaillé trois ans sur les grandes 
routes , comme pauvre à la charge de sa pa- 
roisse ) sans vouloir accepter d'autres secours. 
Son esprit ayant repris l'équilibre , il avait 
manifesté le désir de retourner au Canada : 
M. Hume avec quelques amis lui en avait 

11 



f^cilllé leè moyens j snw We lettre qu'il en 
av|4JyL ^eçi^e q.uelqHe iepjj^^ ^prè* 4ciwptrait 
que M* Gwrlay av^iU eppore le /serreau 

. Sur J^, pfQpositio» 4e M, Cmnitïg y la 
Oi^i^I^re dé^i4a que M* Oourl^y «epaît su» 
;en aFreslaUon jusqu'à ce qu'il éâJtété ocQ^laté 
$'il ayait l'usage 4e J^ rajison. 

Lp Prés^dwt de la Cjji^pabFe disç CQlBmMq^$ 
a ^e droU 4/& ^éUvrep (iss iq^^ d'arfét , 
mais ils p'ppt çlWef; qui? pep/ijl^pt le tei^p^de 
Ig sessiop jd«i Parlemei^t ^ ej comme ejjlje se 
termina le f2$ juip 4^mw, Ms pQurlay fut 
remis e^ liber^ Iç m^me jour; m^ù il xi&^ 
jouit pailong-)[^e»ip§, P^ M pwne ^ortait-Ud^ 
pri^oa , qu'il fut qrrélé eu Yertu.idVQ W^wiâlt 
décerué çpptre lui pv.W magiçlraf; 4fi PPljfiP 
de Rûw-Str^lt, 

Eu .?xrivaut deva»t jle uaagiatça^ , ^\f Qo^if- 
lay ne ^e cpuduîsit certftinepieut pà3 e^ l^o^ip^ 
pîivé dp raiçpn, Il demwd.^ m é\^t *>u ap- 
cu3^^r. Jl u'e^ pxistmt pàfi, U fit çompfi- 
raîtFe plusieurs pqr¥>Bi|ïes qui l^ ppupais^aieiut 
depuis vipgt an$j plies dpcl^rèrent qu'elles 
u'ayaiput jfim^î^ recauuu en lui le moindre 
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dérangement d'esprit. Il dit ensuite (jue, s'il 
avait attaqué .M. Brougbam , c^était parce 
qu'il' avait été indigné de le voir prendre tant 
dlntérêt à la mémoire d'un missionnaire sé- 
ditieux j tandis qu'il çn. avait pris si peu à 
la pétition qu'il Tavait chargé de présenter il 
y avait trois ans. Lé magistrat fit appeler 
deux médecins qui l'avaient visité dans sa pri- 
son^, et qui déclarèrent qu'il avait le cerveau 
dérangé; et jl jugea, cettç déclaration suffi- 
sante pour le renvçyer en prison , où Dieu 
sait combien de tcnips il restera^ Il a pourtant 
fait imprimer dans Jeç journaux des certifi- 
cats d'autres médecins constatant qu'il jouit 
dfe toutq sa raison. Pî'est-qe ps^s te ça3 de dire 
avec Pope : 

Qui poarr* décider quand \e^ 4oetQciPS difï^rent? 

Une autre affairera peu près du même gea- 
re , a fait encore plus de bruit que celle dont 
je viens de vous parler. 

Le 2g avril dernier , le capitaine O' Càï- 
laghan revenait de Deptfort avec quelqùeis 
dames dans une de ces grandes calèches dont 
le- derrière forme une voiture fermée , etdbnt 

1]. 
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le devant est découvert. Les dames étaient 
dans la voiture y et le capitaine dans la partie 
découverte. Un M. Saurin, ministre de Téglise 
anglicane , et fils de l'éyêcjue de Dromore, qui 
passait à cheVàl, s'approcha de la voiture , et 
regarda les dames qui s*y trouvaient d'un air 
qui ne leur parut nullement canonique.il laissa 
passer la voiture ^ la rejoignit quelques ins- 
tans après , et se conduisit encore de la même 
manière. Le capitaine lui dit alors : J'espère 
que vous êtes satisfait maintenant, monsieur? 
Le révérend ne lui répondit que par un regard 
de mépris , et s'éloigna ^ mais quelques minutes 
après il revint encore à la charge. Le capi- 
taine, impatienté , sauta à bas de la voiture , 
saisit la bride du cheval de M. Saurin , lui 
arracha la hoyssine qu'il tenait à la main , 
et lui en frotta les épaules. Le lendemain , le 
capitaine O' Callaghan fiit traduit devant les 
magistrats de .police d'Union-Hall , à la re- 
quête du révérend , et l'affaire fut jugée de 
nature à être portée devant la cour de sessions 
du comté de Surrey. 

Bile y fut instruite le 1 4 juin. Le capitaine 
détailla les faits tels que je viens de vous les 
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rapporter , et M. Saurin prétendit qu'il n'à^ 
vaij regardé dans la voiture que pour voir s'il 
ne reconnaîtrait pas quelqu'une des dames qui 
s'y trouvaient. Excuse pitoyable, puisqu'il 
avait j)U s'en assurer dès* la première fois qu'il 
s'était approché de la voiture. Quoi qu'il en 
soit j comme il n'est pas permis dans un pays 
civilisé , de se faire justicie à soi-même , lé 
jury déclajra coupable le capitaine , mais le 
recommanda à merci , attendu la provocation 
qu^il avait reçue. La merci des juges le con- 
damna à vingt Kvres d'amende , et à un moi5 
de détention dans la prisdn du comté de 
Surréy. ' ' . . . » . 

11 fut alors emprisonne dans un espèce dé ' 
cachot voûté, de huit piedâ de longueur sur 
six de largeur, n'ayant d'autre lit qu'un mau- 
vais matelas jeté sur des planches , deux vieil- 
les icouvertures et point de draps ^ dn ne lui 
permit de voir ses amis que deux heures par 
jour, à travers deux grilles, et ceux qui ve- 
naient le visiter ainsi , étaient obligés de rester 
exposés à l'intempérie du ciel 3 on ne lui 
donn,a ni feu ni lumière; et pendant le jour- 
il ne pouvait se promener que dans une pc- 
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tite cour , où il ny avait pas même un bano 
pour s asseoir i enfin il fut uoiuti d^ pain^bi» 
et d'eau ) n'ayant pas tnéoie la perdiis9k>A de se 
procurer d'autre; i^ourriturO. à ses déjp^ns. . • 
. Il s'adreasj^ aux- bMi|;istrat9 du;caiiy.é de 
3urrey pour obtenir d'étré teàité un peu moio» 
durement ) il uen roçut avtcune réponse.; U 
écrivit te 21 juin à M- Peel,. secrétaire d!éirat 
ayat^ le département d^ Fintériettr ^ pour le 
prier de le recommander à la nieibi du^Roi^? 
et dç lui obtenir 1$ remise ,du reste du/temps^ 
qjULÏl devait passer en prisoi]t« A cette demandé' 
était jointe un mémoire signé: par îles douze 
Jurés qui l'avaient déclaré coupable ,, et iopiî5 
représentaient que la puoition quil ar^^ait déjà 
»ikbi^ était plus qtie prQportiSdnnée à^ son dé- 
Ut» M. Peel répondit ea deux mots qu'il ne 
croyait pa^ devoir reconimauder le priisonmcr 
à lia clémence de sa Majesté. Enfin lQ3J^]mny 
le capitaine O'Callaghan fit présenter unepé^ 
tition à la Chambre des Communes > mais 
une péûtioti à la Chambre des Communes est 
commie un remède que prescrit un znédecia 
à un malade à Fagouie^ et qui réussit à peine 
une fim sur mille. On discuta Taffaire^ lord- 
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Eastnor, membre du Parlement, qui avait pré- 
sidé la cour de sessions du comté de Surrey , 
déclara qu'en proconçant le jugement du ca- 
pitaine O' CàHa^glSan ilf étsit léin de croire 
qu*il dût être traité avec une telle rigueur. Où 
drdbnria Pîttit)ifessi"ôtf dé ht j^itîttti, et Fôn 
n'y s?ôngeSâ jiftis. * • • • , • 

Lé i^pftàî^e O^ CattaTgRàtt- ëphîrtivà ^bùr- 
tartrt M adouci^sénifent h sa silùàtibn, g^âce 
k Fînter^Alîioïï <ft; M. BëAisott , riiemBrè du 
Parlement et magistrat du comté de Surrey , 
qvfi obtifotqii'i} luisernit permis de se fournir 
des 'vivres à ses frais j mais il continua à n'a- 
voir» que de /éàu- fom béifeôttV ^^ ^ éùtt&iv 
t6ut?e*^lfeè^ritatî?én«'*9M je i^ôus ai* 4é\ap^tté, 
J^^q;a'à l!a fini dé sOri- étt^rîsétittfcôictt*. 
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LETTRE XVIL 

Société de Mendicité — Procès intenté 

•parJe secrétaire de cette Société à /V- 

diteur du Times. — Les Jurés enfermés 

pendant çing-quqtre heures. — Ce qui 

se passe entre eux. --^ Leur déclaration» 

Limdresy le 5i juillet 1824. 

LAmendicité est une maladie endémique 
des grandes villes. Partout on cherche à la 
guérir, nulle part on n y réussit j et la raison 
en est toute simple. La plupart des mendians 
le^sont devenus par esprit de paresse et de 
fainéantise : offrez-leur les moyens d'exercer 
une industrie honnête, ils les accepteront ^ 
car le vrai mendiant ne refuse rien ; mais vous 
les verrez bientôt retomber dans la situation 
dont vous les avez tirés. D'autres se font de 
la mendicité une profession, à laquelle ils tien- 
nent par goût et par habitude 5 et l'on en cite 
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qui^ après avoir mendié jusqu'à la mort, ont 
laissé après eux une somme eonsidérable. 

A Londres^ la police s'unit à la bienfaisance 
pour extirper la mendicité} mais leurs ef^ 
forts réunis sont insuifisans y car on* reneontre 
des mendians à chaque pas dans cette ville. 
Ceux qui sont valides et alertes savent élu- 
der les recherches «de la police ^ et elle n'ar-« 
ré te guère que' des infirmes , des vieillards 
quelquefois nonagénaires , car j'en pourrais 
citer des exemples 3 en un mot des êtres qui 
devraient être des objets d'indulgence et de 
pitié. Quant à la bienfaisance elle est souvent 
tromip^ dans ses efforts, et je vais vous: ea 
citer un exemple. 

Il existe à Londres une société connue sous 
le nom de Société dé Mendicité , dont le but 
est de faire disparaître les mendians en accor- 
dant des secours à ceux qui en sont dignes , et 
en faisant àifermer les autres dans des maisons 
de correction. La raison et l'humanité ap- 
plaudissaient à cette mesure : aussi le nombre 
des souscripteurs fut*il considérable. On forma 
un comité d'administratioiji , et Ton nonuna un 
secrétaire honoraù'e , épithète qu'on avait 
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*cgardtéG jiiàqpa'à' pnééwht comm» syirpnymp 
des wMa sam appointemens. Poiaé dp tout^ 
^rèfrinn cétlain laps'detejalps^ on à|)|ki*iti^ue 
eëseoréàiif é soi-cBsimt banoraîre ^<Mû Bod)cio< ^ 
jadisf Yeadeur de i|iedUttiBi^<atàit d'abord reçu 
uièi graU&€»tbik de ^oo livres stertii^ y o'est^ 
à&^diris^ einriFO^ l's^doofiràbcsr, eli^seoeraîtJebP 
eutire «ÉÉttiâiteixietit antiudi de StXDr Ixvresstei^ 
liDg^ ^i jéqvivjilan t iti 7^5ô(v £hin€s;^ que 1 c|9s dià*f 
positions en sa fav^UB iyaiçnt été prÎBes danp 
«paGEseUiblée imposée. de yiiagtrdeita'iiiiedi'^j 
biiesy)etjq[cielflt mâbse i^& » soibcrij^ôurs n'eai 
di9akTea:atiictiEie: xtonnsLissàncé ^ ikîlS' <|uî ifei 
Yim]»nt/e]i Imnifre^^ cpiè parce qneî ces^ deuxi 
articles de dépense figurèiteat kidffi|»eBâas 
blenieaDrl daisisr: ki cofupte ^aé rend tousî les isfns 
te ' Cûimfcé d V^nâdistrâîlioik) de cet^ l Société ^i 
el. çrii est împrlntték i ! : r L î.:! S. \\\ 

^Uis.avticle insévé '^Qeds' k^TôioAS^ if^ifinKl 
lei|4œ: sé^aadurdertoufed rAngtcteUroy jeta, 
foui et ilaimnesi eontorexe qii'ilf appelait^ uai^ 
divërtiisseitiéEit des deniers: des pamrâres^i etiifc 
s^^esporiiEMa^e» terme si ^sévèrÈs , et qliii poiruveùil 
si: ofiensaixs à M. Bodkiïv^ qu'il foviâa une 
demande cou tTè 1 •éditeyr de ce j^otsernali ^ jpou» 
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dbteiiir ihillè livres sfcerlifigdedomrtltfgefeiët 
inlérélB. • , ?/ • "• ■ ' * •• - • • •^'' > 

'. Uâffaifé fiit pfeidëe te %&âè cfé ^ki-V/^h 
vodat'gépérai;potir M;0B6dki*y^è^ii8àî}<^^ 
teût da Tiàm d€:^iflfeMtfii6w/'^n*éml^ 
Veillwice i 1 egaihà' div êeétémiveàe ^îà SbfeMW 
do Mêridiêité/ Mi ScîMaf j^ ài^f^é^'àe'là:^ 
fense 5 soutint que les joifrnaux dcvaiêïW^^tfi 
df^lâta^Sô d^ làiji*<k^e«^e:là'farttë»5^^'n 

i[ui-^0iiftl Viiaî> ^tf't»ôtfi][^î»à'Ml'*lfcaitW*^fe 
jPâdïtiiflfetrâtieûr dû'bietf ife^^j^attVtteà dont' 9 
e^ ^»fU^ dtfûj^ Ôil fi'M 'LW ^'tiré* féstëiiét» 
cHfoimife^rè^ de vifiî'^-cfttàéré hëifres'; et^W^ 
^ 8é passa pàTtoi etox -fàhiicrh-àiV ptl^sq^ 
le ^jd'd'tine 'pettte' éonîéctie.' ' - ^ ^ "' '* 
' Ib ' âfVaîènt'à ffroïKmcek* i^ detix* què^ioni.' 
La jjreitrière' ««àîft dééteirôitsiX^&k^ïpàétlê 
dam le. ' Tmi&éAéirétl êlÀî cd'ttsidël'é cômitid 
Ai!iJ Kfeéljte: L* sèfcohdè 5 dafn^' le c;as bA''ïa: 
première ^Mt décîdeeaftVmalîvemerrt'; qtiëîl^ 
dommages el intérêts, étaierit dùô 5M.Bodf-^ 
kilh. La preûïièi^ questfotr flif d'Adi'tf dfectt- 
tée , et un des jurés , M!. Sa:wg(îr, dit ijtre ïés, 
remar^s faites dans le J)^e'f*sixt' la fcôn- 
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duite du secrétaire de la Société de Mendi- 
cité étaient parfaitement justes , et qu'il re^ 
grettait de n'avt>ir pas eu assez de talent pour 
les. faire lui-même; tin second y M.» Cooke ^ 
se déclara du même avi&: mais les dix autres 
soutinrent ropinion contraire, et après de 
longs débats ils ne purent convertir, les deux 
confrères. 

Vous savez qu'en vertu d une sage dispo- 
sition des lois anglaises-) les jurés nç peuvent 
donner leur déclaration qu'à l'unanimité , et 
que j jusqu'à ce qu'ils se soient réunis au 
même avi8> ils sont enfermés sans feu-, sans 
lumière ; sans boire y sans manger. Cette pers- 
pective n'étant pas agréable, ils rentrèrent 
dans la salle d'audience à sept heuresi du soir , 
et prièrent le juge de les renvoyer , attendu 
qu'ils ne pourraient jamais s'accorder sur la 
première question. Le juge répondit qu'il lui 
était impossible de consentir à ce qu'ils lui 
demandaient , et leur rappela qu'il s'agissait 
de décider, non sur la conduite de M. Bodkin , 
mais sur la question de savoir si l'article in- 
séré dans le Times était diffamatoire. % . 

Les jurés retournèrent dans leur cLambrcji 
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et, d'après les observations du juge , la pre^- 
mière question fut enfin résolue afiirmati* 
vement à Tunanimité. Mais la secoiude fut 
une nouvelle pomme de discorde. M. Sawger 
et Ml Cooke ne voulaient accorder àM. Bodkin 
pour tous dommages et intérêts qu'un farthing, 
c'est-à-dire la plus petite pièce de cuivre de la 
monnaie anglaisé , valant à peu près trois cen- 
times ; et les autres ne voulaient pas entendre 
parler de lui donner moins de 5 , 4 et 5oo li- 
vres sterling. La nuit arriva sans qu'ils pus- 
sent s'accorder , et , la discussion étant épuisée , 
on en vint aux invectives : mais M. Sawger 
resta inébranlable , et M. Cooke ne se démentit 
point. Un juré octogénaire et un autre dont 
la santé était fort mauvaise obtinrent du 
pige, par faveur spéciale...... un verre d'eau. 

Vers minuit, M. Sawger dit qu'il était;, inu- 
tile de discuter davantage, et mettant en 
action le proverbe qui dort dîne > il arran- 
gea des cbaises de manière à s'en former une. 
espèce de lit , s'y étendit , et s'endormit au 
milieu des cris, des vociférations et des in- 
{.lires de ses confrères. 

Il s'éveilla au point du jour , et dit qu'il 
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éprouTaif xjiie cjudcjues heures de sommeil 
étaient le meilleur rafraîchissement qu'on pût 
prendre. Ce propos Tî,'était pas fait pour ras- 
sasier de^ gens <jni n'iavâient pas ferme l*œil 
de la nuit, et qui n- avaient rien pris depuis 
près de yingt-<jtiatr^ heures. Un d'entre eux, 
nommé Godsàl , devint tout-à-fait furieux ; 
il si'élârtça'sïiii MJSawger , et il^n serait ré- 
sulté une liïitè /si on^ne' l'eût retenu. Prenant 
alors sa eanne, il en frappa si violemment 
sur un haute qu'elle se cassa. Se jetant ensuite 
sur la porte, il fit un tel hruit des pieds et 
de^ niains, que les officiers charges de garder 
les jurés Touvrirent «ur-le-champ. Dès -qu'il 
la vit ouverte ', il voirlut forcer le pas^ge , en 
s'écriant : laissëi; moi sortir ! je déviendrai 
fbu 5 si je resteidi davantage ! Il fut pourtant 
obligé dy rester , et la porte se referma. M. 
Sawger et M. Cooke se mirent à se promener 
ensemble dans la chambre , et quand ils s'ap- 
prochaient de quelques autres jurés , ceux-ci 
les fuyaient comme s'ils eussent été infectés 
de la peste. 

A dix heures du matin, on les avertit que 
le juge venait d'entrei' dans la salle rf'aûdience. 
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Ils s'y rendirent , déclarèrent qu'ils n étaien,t 
pas d'accord , et demandèrent de notiveau à 
être congédiés. Cependant, le juge ne parais- 
sant pas de cet avis , ils se consnllèrent quel- 
ques instans sans sortir de leur banc , et 
accordèrent onfoiiroeinent à M. Bodkin y . à 
titre <da dommages y là so^une de So schillings, 
attliettde« 1^60 livras sterlifig, ipi'ilidemAn- 
daitj'C'estxà-^iseSS&anes, au lieu dea5,ooo 
frafics. . • 

Je n'examinerai pas ici di la rttiscn el\la 
justice étaient pour la majorité ou pour la 
minorité des jurés, mais j'en tire la conclusion 
que Tappétit et l'envie de dormir des jurés 
peuvent avoir souvent en Angleterre unç 
, influence considérable pour fîéterminer la 
déclaration des jl^*és• Je réserve pour une 
autre lettre quelques anecdotes que j^aurai à 
voi|s citer à ce ^jet. 
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LETTRE XVni. 

Anecdotes. — • Xe tueur de rats. — Pro- 
cès pour un perroquef^'^Autre relatif à 
des souris. — Xe chien trop fidèle. — 
Oie centenaire. *-^ Montre trouvée dans 

^ un cabillaud. *— Le matelot et la bar- 
leine. — Triton. ^^^BelUer pendu: 

Londres, le 1 1 août iSii. 

• Jk vous ai parlé, il y a quelq[ue temps , d'un 
illustre cMen qui , en présence d'une nom- 
breuse assemblée , mit à mort cent rats en 
sept minutes et demie (i). Ce cbien se 
nommait Billy. Un rival , portant le même 
nom , quoique appartenant à une espèce dif- 
férente, s'est présenté cette année, sinon pour 
lui ravir sa couronne , du moins pour la par- 
tager avec lui. C'est un enfant de douze ans , 

(i) Voyez Londres en mil huit cent vingt-deux, 
lettre ZXV, page 282. 
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fils d un homme dont la profession est de 
vivre en état de guerre perpétuelle contre 
les rats, et (jui , ayant sans doute contre cette 
engeance une haine héréditaire , entreprit 
d'en tuer dix-sept, dans un espace de dix 
pieds carrés , en deux minutes et demie , sans 
employer contre eux d'autres armes que ses 
dents. Le théâtre de cette prouesse Ait dans 
Holbom , en un endroit qu'on nonmie la 
Cour du Dragon Vert ; et il s'y était réuni 
une nonibreuse compagnie, composée de gens 
fréquentant les luttes de boxeurs , les combats 
de coqs, les courses de chevaux , etc. , etc. , qui 
ruinent leurs amis ou se ruinent eux-mêmes en 
y faisant des gageiures, et dont un certain nom- 
bre fait partie de ce qu'on appelle la bonne 
ou du moins la haute société dé Londres. 
L'attente des spectateurs ne fut pas trompée; le 
jeune Billy déchira à belle dents ses dix--sept 
antagonistes , en quelques secondes de moins 
qu'il ne l'avait annoncé , et ne reçut dans 
le combat qu'une seule blessure. 

Un procès n'est autre chose qu'un combat 
d'une .autre espèce : l'arène' est une Cour de 
Justice 3 et il s'y trouve aussi des rats qui 

12 
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tongeïit ëgafement les deux p;àrtiei$« Un per- 
ipo(juet fut l'objet d'une conte^tatioiï jûdidatire, 
le lô juitt dernier , eatre deruix mâ^chaiides de 
modes , françaises* Madame Glinet accusait 
madame Clavot de retenir illégalement un 
perroquet qui lui appartenait , et qui parlait 
(ultérieurement français , ce dottt l'avocat 
adverse profita habilement pour placer un trait 
d'esprit , en demandant s'il était en état d'en 
donner des leçoensr Madame Clavot puétendait 
que madame Glinet lui ^vait ftit pr^^at de 
Jacquot ; et il para^ même que Jacquot avaâl; 
dit^am. Un marchand de penroquets dédsura 
que ces oiseaux étaient d'un très grand prix^ 
quand ik pârMeâl^anç^sj ii ^ avait veodu 
tm go gainées^ destiné à être donnée» pnésestit 
tfu gouverneur de l'Inde* Le jjuri trouva que 
in«idame Qavot n'avait pa$ suffisamment 
prouvé que Jacquot lui avait été donnée et 
la condcmsua à payer ,5o guiûées à madame 
Olînet. » ' , . 

Des sourie av-aient occasionné «ii autre 
procès quelqufe t^ftûpfe auparavant. Utie^f ieille 
dame tîemem'afità Hitchin 5 cdmté de Bue- 
kingham ; avak^ on ne sait pourquoi y encouru 
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le déplaisir d'un jeune honune, apprenti $hca 
un marchand de laine babitant le même €nn 
droit. Ce marchand airait une idouble corde à 
son arc y car il était en même temps cultiTan 
teur.Commeies souris me manquaient pas dans 
SSL grange^ le malin apprenti leur tendit des 
pièges 9 et ^ à mesure qu'il les prenait , il allait 
les lâdier dans la maison de laTodsioe j mais 
enfin il (ai pris sur le fait, traduit devant h 
magistrat, «t condamné à une semaine d'en^ 
prisonnement en réparation; de son espiégfe* 
rie , d:'autant moins excusable qun la bonna 
femme , objet àe sa vengeattcc , aYait quatrei- 
TÎngtsans; 

Une autre octogénaire , demeurant à Lisaem^ 
6rôT0; près de Londres , lassé d'une ¥ie qase 
la nature ne devait pas lui laisser bien longt 
temps ^ se pendit, le 5x mai dernier , dans sa 
ebambrë à 'Coucber. Sa servante en y ^raiU 
lematin poussa un grand cri, et se disposa sur^ 
)e**cliamp à couper la corde pour voir s'il étaÀi 
encore possible Âe rappeler sa maîtresse à la 
vie.MalherapeuBement:^ ungroschieû, qui était 
fbtt attaché -à la défunte , et qui oouchait é»Bs 
la même chambre , voyant laser vante avanqer 

12. 
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nn couteau à la main, lui montra les dents y 
et fit une telle résistance qu'elle fut obligée 
d'aller chercher des voisins. Mais quand on 
eut coupé la corde , on reconnut que la der- 
nière étincelle de vie était éteinte. 

Ce nest pas seulement dans la race humaine 
que se trouvent des exemples de longévité. Un 
cheval est mort cette année à Tâge bien cons- 
taté de soixante et deux ans, et il existe encore 
à Glentham, dans le comté de Lincoln, une oie 
centenaire. M, Hawson , à qui elle appartient , 
en quittant sa ferme Tannée dernière, vendit, 
à celui qui le remplaçait, tous ses bestiaux 
et tout son mobilier d'exploitation; mais il ne 
voulut pas y comprendre cette oie , qui avait 
vu quatre générations successives dans sa fa- 
mille. Une année , aux fêtes de Noël , époque 
critique pour les oies en Angleterre , son 
père avait fait un sacrifice général de toutes 
celles de sa basse-cour, pour les envoyer au 
marché , mais il en avait excepté celle dont 
il s'agit , qui était déjà une espèce de patriar- 
che. Peu de temps après elle disparut, et l'on 
s'imagina qu'elle avait été volée par une troupe 
d'Égyptiens qui rodaient dans les environs^ 
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et qui sont la terreur des fermes. Point du 
toutj au bout de trois ou quatre inois', on 
entendit une oie caqueter dans la basse-cour, 
et Ton reconnut la fugitive , qui venait d'ar- 
river à la tête d'une nouvelle peuplade qu'elle 
avait été faire éclore ailleurs , soit que la soli- 
tude lui déplût , soit quelle craignît d'avoir le 
sort de ses anciennes compagnes. 

Je m'aperçois que je ne vous ai parlé jus- 
qu'ici dans cette lettre que d'oiseaux et de 
quadrupèdes. Pour que le cours d'histoire na^ 
turelle soit complet, je vais passer aux pois- 
sons. 

Au commencement de cette année , on pé- 
cha à l'embouchure de la Clyde en Ecosse un 
cabillaud dans lequel on trouva une montre 
d'or , portant l'inscription : « Hugues Davies 
de Wrexhan. » On avertit , par la voie des 
journaux, que celui à qui elle appartenait 
pouvait la réclamer en en donnant la des- 
cription} mais il parait que personne n'a fait 
de réclamation , et il est probable qu'elle res- 
tera au pêcheur qui l'a trouvée. 

Un bâtiment anglais faisant la pêche de la 
baleine avait harponné un de ces cétacées. 



( i8a) 
Le monstre avait déjà reparu plusieurs fois 
au-dessus deleau, rouge de son sang^ et les 
barques qui l'entouraient n'attendaient que 
le moment de le remorquer au navire, quand 
tin dernier coup de sa redoutable queue en 
renversa une ; les marins qiii la montaient 
forent jetés dans. la mer , et la baleine y sair ^ 
sissant la jambe de Tun d'entre eux , la lui 
cassa entre ses deux mâchoires : heureusement 
elle était à Tagonie } sa gueule s'entr^ouvrit , 
le. matelot s'échappa , et $es camarades le re- 
cueillirent* Il fut nécessaire de lui couper la 
jambe , et il souffrit cette opération avec le 
plus grand courage. Quand elle fut terminée, 
le capitaine lui demanda quelle idée l'occu- 
pait pendant qu'il avait la jambe dans la 
gueule de la baleine. « Ma foi , répondit le 
marin , je pensais qu'elle pourrait fournir 
soixante barils d^huile »• 

Il y a deux ans, on montrait aux Cockneysj 
nom qu'on donne aux badaux de Londres, un 
vilain animal , composé de pièces de rapport, 
auquel on donnait le nom sédmsant de Si- 
rène , quoique cette créature formée par Tart 
ne fût rien moins que Jbrmosa supernèj 
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aujourd'hui on leur fait voir un monstre en- 
core plus hideux , auquel on donne le nom de 
Triton. C'est la tête ^^ les bras et la partie su- 
périeure du corps du grand singe d'Afrique , 
joints assez artistement à une peau et à une 
queue de saumon* On a proposé une somme 
au propriétaire pour qu'il en permît la dis- 
section, mais il n'entend pa« de cette oreitle. , 
Tout cela n'empêche pas que beaucoup de 
curioux n'aillent payer leur shilling pour ad- 
mirer le Triton. 

Je finirai ma lettre par la relation de la 
mort lamentable de deux béliers , apparte- 
nant à M. Hancock , demeurant à Fregon- 
dale. Ils étaient attachés ensemble par une 
chaîne d'environ trois pieds de longueur passée 
autour de leur cou , etpaissaient dans un ver- 
ger en compagnie avec un cheval. Un matin, 
M. Hancock les trouva suspendus de chaque 
côté du cheval comme deux sacs , la chaîne 
étant passée sur son dos , et morts par suite 
de strangulation. On suppose que , le cheval 
étant couché ^ le^ dw^ malheui*^ux béliers se 
seront trouvés à paître chacuo d'un côté diffé- 
rent, et que le coursier, se relevant tout à coup, 
leur aura innocemment servi de potence. 
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LETTBE XIX. 

Littérature* — Cinq ans dans le Canada; 
cherté des terres que le Gous^emement 
anglais accorde gratis aux émigrans qui 
vont s'y établir^ union qui y règne en- 
tre les catholiques et les protestans. — 
Mémoires et Anecdotes par Miss Haw- 
kins; caractère de cet ouvrage} diverses 
imecdotes. — • Voyage à la Cochijpichine 
par M. White j malpropreté ^ cupidité et 
mauvaise foi des Cochinchinois s com- 
merce et marine de ce pays ; ville de 
Saigon ; Bazar. — Histoire de ITrlande 
par M. Lewless ; opinions de cet auteur 
sur la réformation. 

Londres^ le 3o août 1824. 

Cinq ans dans le Canada, par M. Tal- 
bot , est un ouvrage qui peut se lire avec 
plaisir: il intéressera particulièrement les An- 
glais qui pourraient avoir le projet d'alfer 
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former un établissement dans ce pays 3 mais 
les autres lecteurs y trouveront aussi de <juoi 
s'amuser et s'instruire. M.Talbot, irlandais, 
partit de son pays, le i5 juiç 181 3, avec 
son père et vingt -quatre autres familles 
qui le suivaient ^ pour aller s'établir dans le 
Canada , où le Gouvernement accorde cent 
acres de terre à chaque émîgrant du sexe 
, masculin au-dessus de dix-huit ans. Ce fut 
dans le haut Canada qu'ils s'établirent, à en- 
viron cinq cents milles de Montréal , près 
d'une petite ville nommée Londres , située à 
vingt-quatre milles du nord du lac Erié. 

Une surprise peu agréable attend l'émigrant 
anglais à sonarrivée au Canada. Son Gou- 
vernement lui a promis une concession de 
terres gratis j et il lui tient parole ; mais le gou- 
verneur , qui ne lui a rien promis , exige de 
lui des honoraires proportionnés à la quan- 
tité de terre qui lui est accordée, et ces ho- 
noraires sont très chers j car ils sont de 12 
livres sterling pour cent acres, de 3o pour 200, 
et ainsi de suite, en proportion toujours crois- 
sante , car le payement à faire pour une con- 
cession de 1200 acres est de 5oo livres. Il a 
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ensuite à payer un droit d'établissement qui 
monte à peu près à la même somme, puisqu'il 
est de ^5o livres pour i aoo acres. Les terres 
qu^on lui vend ainsi gratis^ sont des bois qu'il 
faut défricher , et qui sont situés loin des ri<* 
vières navigables et des villes à marché 3 
toutes les situations avantageuses ayant été 
occupées depuis long--temps* Il est très vrai 
qu'on accorde à Témigrant pauvre cinquante 
acre» de terre sans lui faire payer ni droits 
ni honoraires; mais cinquante acres de terre 
dans ce pays ne peuvent suffire aux besoins 
d'une famille , ce que Tauteur démontre par 
des calculs et des raisonnemens sans réplique. 
Ce que vous aurez peine à croire , c'est 
qu'il est plus avantageux à un émigrant d'a- 
cheter des terres dans le pays , que d'accep- 
ter des donations soi-disant gratuites du Gou- 
vernement. D*abord il épargne les frais du 
défrichement; ensuite il est libre de choisir 
une situation plus avantageuse ; enfin il peut 
acheter pour environ i5o livres i!îoo acres 
de terre , qui lui en coûteraient 55o pour les 
obtenir gratis du Gouvernement, dans une 
mauvaise situation , et à charge de les défri- 
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char. Mais les malheureux émigrans^ lorsqu'ils 
arriTent dans le Canada y ne connaissent pas 
tous ces détails , et ils ne les apprennent que 
lorsqu'il est trop tard pour qu'ils poissent en 
profiter. 

Une grande partie deshabitans du bas Ca- 
nada descendent des Français qui y étaient éta* 
blis lorsque les Anglais s^en sont emparés , et 
ils ont conservé la langue et lareligron de leurs 
pères. La population s'y compose donc, comme 
en Irlande 9 de catholiques et de protestans. 
Mais ils ne sont pas en état de guerre, 
conmie dans cette île j bien loin qu'il règne 
entre eux des haines et des divisions , ils vi- 
vent dans la meilleure intelligence. Pour- 
quoi cela ? Parce que le Gouvernement an- 
glais ne fait auchne distinction entre eux, 
et quTil ne fwce pas les catholiques à payer 
les frais du culte protestant. Qu'il agisse de 
même en Irlande , et il verra renaître la paix 
et la concorde. 

Aimez-vous le commérage, les redîtes et 
les prétentions? En ce cas, lisez les Mémoires^ 
anecdotes , faits et opinions i^cueillis et 
consentes par Lœtiiia Matilda Hawhins^ 
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en 3 volumes in 8**; vous y trouverez la 
quintessence du Bas - Bleuisme anglais. Ce 
n'est pas (jue touty soit mauvais j mais quand il 
faut dévorer cinquante mortelles pages de 
bavardage ennuyeux pour arriver à quelques 
lignes qui méritent d*être lues, il me semble 
que c'est les payer trop cher 3 c'est voyager 
dans le gramd désert d'Afrique , dans Tespoir 
d y rencontrer quelques Oasis. Je vais vous 
citer quelques-unes des anecdotes que j'y ai 
distinguées. 

<( On soupçonnait lordRanelagh , payeur 
général des troupes de terre , d'avoir diverti 
les deniers publics , pour payer un superbe 
édifice qu'il venait de faire construire à Chel- 
sea. Ce bruit parvînt jusqu'aux oreilles du 
Roi, qui lui en dit un mot. C'est une 
calomnie. Sire, répondit lord Ranelagh, car 
je n'en ai pas payé un shilling.» 

« Un colonel Broome rendait à lord Li- 
gonnier des visites trop fréquentes et surtout 
trop longues. Le lord avait cherché tous les 
moyens possibles pour s'en débarrasser honnê- 
tement, mais le colonel ne voulait pas entendre 
à demi mot. Enfin il s'avisa de battre la re- 
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traite sur la table avec ses doigts, et cela lui 
réussit. » 

« Lord R *** , ayant Tesprit un peu dé- 
rangé, fut envoyé en Ecosse par sa famille. 
Quand il passa par Edimbourg, on le logea 
dans un appartement destiné aux prisonniers 
d'état. « Par cpiel hasard vous trouvez - vous 
ici ? lui demanda l'officier de garde, qui le 
reconnut. — Par le même hasard que vous 
vous y trouvez vous - même , lui riepondit le 
lôrd; par le crédit de mes amis plutôt que 
par mon mérite. » 

{c Lord Sandwich allant présenter au Roi 
Tamiral Campbell , lui dit que sa Majesté , 
pour récompenser ses services , le nommerait 
probablement chevalier. Je ne m'en soucie 
pas , repondit le marin. — Mais songez que 
votre femme en sera charmée. — Eh bien, 
quesaM^esté la nomme chevalier. » 

« Un M. Gnove avait l'habitude de faire 
tous les jours, depuis bien des années, le 
tour du parc Saint James. Un de ses amis, le 
rencontrant un jour dans Piccadilly , lui de- 
manda s'il faisait toujours sa promenade or- 
dinaire. Non , répondit M. Grove j je deviens 
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vieux, je me fatigue plus aiséiDient; je ne fais 
plus que la moitié du tour, et je reviens sur 
mes pas. > 

« Où venait de prêcher à Cambridge un ser- 
mon dont on faisait l'éloge dans une société. 
Il «si fort bon, <lit quelqu im, mais ila été volé. 
Ce propos fut rajiporté au prédicateur.^ qiu^ 
ayant appris le nom de celui qui l'avait tenu^ 
alla le trouve^^ et Itd demanda une rétractation. 
Monsieur, lui répondit celui-ci, je ne suis 
pas habitué à mq nétracter , mais en cette 
occasion je puis le faire sans scrupule. Je 
conviens que vqus n'avez pas volé le sermon 
dont^ils^agit, car j'sd ex^aminé le volume où 
je ravaâslu^ctje Ty ai retrouvé tout entier? 3> 

Toutes ces anecdotes sont précédées d'un 
long avant-propos dans lequel miss HawLixBs 
apprend à ses lecteurs qu'elle tient ce cpL^elle 
va raconter, d*un cousin , d'tme cousine., qui 
le tenaient eux-mêmes d'un tel ou d»ne 
telle} et elle en prend t>ccasion de faire Thisr 
toire de tous ces personnages, sans, intérêt 
pour qui que ce soit, et de les assommer à 
coups d'encensoir. Elle menacé le public 
d'une suite à ses Anecdotes. 



( »9i ) 
M. White , li^tenant au service des Étais- 
Unis^ a choisi pour épigraphe, procfe^e^^ 
conspiciy et ii est très vrai que la reiation ^e 
son vojrage à la Cochinchinej en un mo- 
deste volume in-8*, est beaucoup plas inté- 
ressante que la plupart de celles contenues 
dans d'orgueilleux in -4^* , ornées de gravures 
souvent mauvaises , que publient tant de voya-^ 
g6urs anglais. Le but de son voysçe était le 
commerce , et il voulait remonter le Don-JNaî 
pour aller dabs la ville de Saigotu Mais à 
, peine avait«il fait sept miljies sur le fleuve , 
qu'il fut arrêté par le mandarin qui commau'- 
doit à Cangèo , et qui refusa de le laisser avan- 
cer pins loin , après en avoir tiré des présens 
db toute espèce* Le grand embarras venait de 
ce 4pie personne de Féquipage ne ccainatssak 
la langue du pays, et aucun des habitans ne 
savait celles de l'Europe. On était donc 
réduit à s'entretenir par signes, et ce langage 
ne^ suffisant pas ^ -M. White prit ie parti 
d'alicY aux îles Philippiracs , dans Tespoir de 
s*y procurer un interprète. Y ayant trouvé 
un second navive américain , ils retournèrent 
ensemble à Cangéo , et cette augmentation de 
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forces en imposant sans doute au mandarin, ils 
obtinrent la permission de se rendre à Saigon. 
Mais, après y avoir fait un séjour de plu- 
sieurs mois, ils ne purent obtenir qu'une demi- 
cargaison de sucre , et furent obligés d'aller 
la compléter à Batavia. 

L'auteur peint les Cocbincbinois comme 
la nation la plus sale et la plus dégoûtante 
qui soit au monde. Les ablutions^ si fréquentes 
chez presque tous les Orientaux , leur sont 
tout*à-fait inconnues, et si les femmes ne 
mettent pas de fard sur leurs joues , la couleur 
naturelle de leur peau n'en disparaît pas moins 
sous la couche de crasse qui s'y accumule 
depuis leur naissance jusqu'à leur mort. Elles 
sont pourtant assez jolies dans leur jeunesse 5 
mais à trente ans elles deviennent laides, et 
et à quarante cette laideur est repoussante. 
Ils ne changent leurs vétemens que lorsqu'ils 
tombent en pourriture , ce qui , joint à leur 
malpropreté , leur donne une odeur infecte. 
L'air qu'on respire dans leurs maisons est 
empoisonné , et même dans les rues le vent 
annonce au nez l'approche d'un Cochin- 
chinois. 
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(( Lorsque nous entrions dans un bazar, 
dit M. White, nous étions -assiégés par des 
armées de mendians , les uns couverts de 
lèpre et rongés de vermine , les autres ayant 
des ulcères dégoûtans aux pieds et aux 
jambes. Et ce n'était pas le seul inconvénient 
auquel nous fussions exposés j les officiers 
qui nous accompagnaient avaient beau faire 
jouer leurs cannes, la populace se pressait 
autour de nous et nous infectait d'une odeur 
fétide i les plus hardis passaient leurs mains 
sales sur nos habits, sur nos mains et même 
sur notre visage; et nous retournions à bord, 
faits comme des ramoneurs sortant d'une cjie- 
minée. 

La cupidité et la mauvaise foi des Cochin-. 
chinois ne sont comparables quà leur mal- 
propreté. Les mandarins demandaient tout ce 
qu'ils voyaient sur les bâtimens , même les 
objets qui ne pouvaient leur être d'aucune 
utilité , et un jour se passait à peine sans 
quelque extorsion. Ce qu'ils ne pouvaient 
obtenir en don , ils l'empruntaient et ne le 
rendaient jamais. Les Américains, en arrivant 
à Saigon s'étaient^informés du prix courant 

i5 
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des marchandises; quand ensuite ils deman- 
dèrent du sucre > on leur dit qu'il venait 
d'augmenter de *i5 pour loo. Ils se rejetè- 
rent sur la soie, mais elle avait éprouvé une 
hausse subite de 6o« On chercha ensuite à les 
tromper sur le poids et la qualité des mar- 
chandises , et enfin sur la valeur relative des 
monnaies. 

Les droits à payer au Gouvernement pour 
obtenir la permission de commercer , les 
présetts auxquels ont droit une foule de man- 
darins et d'officiers publics, et ceux addition- 
nels qu'ils savent extorquer , rendent le 
coijimerce de la Cochinchine peu avantageux : 
aussi n'en fait-elle presque aucun, si ce n'est 
avec la Chine. Cependant la marine y est sur 
le meilleur pied , et un Français nommé Van- 
nier était alors l'amiral des flottes cochin- 
chinoises«On compte environ soixante et dix 
mille chiliens catholiques dans la Cochin- 
chine. Le dernier évêque , nommé Adran , 
avait fait beaucoup d'établissemens utiles pour 
la prospérité et la civilisation du pays ; mais 
depuis sa mort ils tombent en ruines. L'héri- 
tier présomptif du roi qui régnait en 1820, 
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était eânemi déclaré des chrétiens 6t des Eu- 
ropéens jet comme son père^était fort vieux, 
ces deux classes de |>érsoAnes vivaient 
dans la crainte perpétuelle de son avènement 
au trône , et les étrangers quittaient peu à 
peu le pays. Il ' ne restait alors que deux 
Français , dont l'un , M* Vannier , sollicitait 
inutilement la permission de se retirer. Il 
se trouve pourtant encore dans la Cochin- 
chiue des missionnaires italiens et français. 
A l'imitation des &^ monarques du céleste 
empire , le souverain de la Cocliinchine , 
dont la capitale est Hué ^ prend le titre de 
roi du cieL II a un vice -roi qui réside à 
Saigon ) ville qui contient environ (^nt sôi^ 
xanteet dix mille habitans , dont dix mille 
Giinois« Les maisons sont en général bâ- 
ties en bois et couvertes en feuilles de pal- 
mier ou en paille de risj on n'en voit qu'un 
petit nombre construites en briques et cou- 
vertes en tuiles; les fenêtres ne sont pas 
vitrées j et ne peuvent se fermer que par le 
moyen de volets. Les incendies y sont ité- 
queûsj etvcommeles pompes à feu y sont in- 
connues /on ne peut les éteindre qu'en jetant 

i3. 
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de l'eau avec des vases et des ustensiles de 
toute espèce. Ma^^afin d'empêcher les incen- 
dies de s'étendre , on se sert d'éléphans pour 
abattre les maisons voisines, opération qui est 
très prompte, vu leur mauvaise construction. 
Les Cochinchinois ont fait de grands progrès 
dans l'architecture navale , et c'est à des 

. Français qu^ils en ont l'obligation. L'àrsepal 
de marine de Saigon pourrait, suivant M. 
White, rivaliser avec les établissemens de ce 
genre qu'on trouve enJEurope. 

La citadelle de Saigon est un espace d'en- 

*• viron trois quarts de milles carrés. On y trouve 
un palais pour le roi, un autre pour le vice-* 
roi , des logemens pour tous les officiers mi- 
litaires , des caserpes pouvant contenir cin- 
quante mille soldats, et un grand bazar, qui 
va me fournir une anecdote par laquelle je 
finirai mon extrait. 

a Notre attention fat excitée ,dit M . White, 
par les cris d'une vieille femme qui remplis- 
sait le bazar de ses lamentations. Un soldat, 
debout près d'elle, et chargé de fruits, de. 
légumes et de volailles, Técoutait avec l'air 
de la plus grande indifférence; et. quand le- 
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pnisement eut mis fin aux cris de cette femme^ 
il la quitta en faisant de grands éclats de rire, et 
s'avança vers une autre boutique, où il prit éga- 
lement tout ce^ui pouvait lui convenir. Nous 
remarquâmes que, sur la ligne qu'il paraissait 
devoir suivre, chaque marchande cachait tout 
ce qu'elle avait de plus beau dans sa boutique. 
Nous apprimesv enfin que ce déprédateiu» était . 
le pourvoyeur d'un mandarin de haut rang , 
et qu'il avait le droit de prendre , sans paie^ 
ment^tout ce dont son maître avait besoin, pri- 
vilège dont jouissent un certaki nombre dé 
mandarins. Mais il mettait une grande partialité 
dans ses exactions, car il souriait aux jeûnes 
filles en passant devant leurs boutiques, et 
. il s'arrêtait devant celles des vieilles femmes^^'^jM^ 
pour y choisir ce qui lui convenait. » 

Revenons nxaintetiant en Europe , et retom'- 
nons même dans les îles Britanniques. L'His- 
toire de V Irlande par M. Lawles en deux 
vol. in-8^ est un ouvrage très intéressant, et 
il est à regretter qu'il se soit arrêté au règne 
de George I. L'auteur trace d'abord un aperçu 
rapide de ce qu'on peut appeler l'histoire 
fabuleuse' de l'Irlande, l'histoire du temps de 



5d grandeur, comme le dîsçat k^ Bardes qui 
Font célébrée. K w commence à donner plw 
d'étendue à soa sujet que lorsqu'il arrive à la 
première i^vaision des Anglaig dans cette ile , 
sous Henri U, inyasâon qui eut lieu en vertu 
d'une bulle du pape Adrien , et sous le pré>- 
texte d'y affermi? et faire fleurir la religioa 
catholique, but vers lequel l'Angleterre mar- 
che si admirahlem^ra depuis tant d'annéesi. 
Pour vous mettre à portée de ji^^er de la ma-»- 
nière et du stylp de cet/ auteur, )e vous ira"- 
duirai une partie de ce qu'il dit ^u* la réfor«- 
maiion, 

m Nous arrivons à cette époque de l'histoire 
d'Irlande qui donna nai^aanoe à de nouvelles 
sources de calamités, à de nouvelles causes 
de déchiremens et de sou0pançes nationales* 
Une nouvelle ère s'ouvre devant nous, efc les 
opinions des siècle? accumulés, fortifiées par la 
terreur qu'inspirait Tautorité, et par la crainte 
née des préjugés, sont assaillies par la vmn 
hardie et intrépide de Vinnovatioa* Nous 
verrons ce roi d'Angleterre , qui avait obtenu 
du pape le titre flatteur de défenseur de la 
foi, sèpairer son royaume de TÊglise romaine. 
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sacrifier sa religioa à se^ passions , ouvrir 
les écluges de Verreur , et causer tiue ioour 
dation d'opinions aussi variables qu elles 
éfiiient étranges , et aussi vagues qu elles 
étaient iocertaines. Nous verrons l'^rit Juir 
main briser ses chatnes, et se lancer sur le 
vaste et orageux océan de la spéculation; 
les abus qui déSguraient la cour de Rome 
( et quel système durant depu^ quinze cents 
ans i|*est pa$ corrompu par les passions hur 
maines ? ) être traités d'abominations ; Tau* 
torité du pape> que la monde civilisé avait 
été habitué à respecter, recevoir le nom de 
despotisme; «t la révolte contre, cette religion 
qui avait si souvent fait rentrer dans le fourreau 
Je glaive de la révolution ^ et qui avait 
fait sortir la lumière des ténèbres w la bar- 
barie y é^e regardée comme la meilleure 
preuve d'un esprit libéral et éclairé, comme 
le plus grand service que rhomme instruit 
.pût rendre à son pays. ••*... 

« Trois cents lans se sont écoulés depuis 
<)çtte grimde et extraordijxaire révolution, de 
Tesprit humain > et ceux qui veulent ouvrît 
le livre de Thistoûre peuvent voir quels sont 
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les maux ou les avantages qu'ont retirés les 
hommes 'de la destruction de l'unité et de 
runiversàlité des principes religieux qui 
avaient conservé la paix des nations pendant 
tant de siècles. Les argumens des réformateurs 
de 1 536 ont été la' source prolifique des sectes 
innombrables qui couvrent aujourd'hui la face 
de l'Angleterre ^ qui ont divisé , subdivisé et 
dééhiré les congrégations protestantes , et qui 
ont enfin exposé la religion divine du Christ 
aux injures , aux railleries et aux sarcasmes 
des déistes et des athées* M* Hume à con- 
servé ces argumens pour et contre les réforma- 
teurs 3 il les a pesés dans la balance philoso- 
phique , et nous laisserons à nos lecteurs le 
soin de décider de quel côté se trouvent la 
vérité , la justice et le sens commun, et si ce 
sont les principes d'Henri YIII ou ceux de 
Léon,X qui -méritent aujotûrdhui du genre 

humain le plus <le Tesp^ct et de déférence 

« Mais quel a été Lefifet de cette réforma- 
tion si vantée, de ce mépris pour toute au- 
torité humaine , de cet appel à la payole de 
Dieu comme Punique pierre de touche des 
vérités ihéologiques. Pour ;*épondre à cette 
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question , il ne faut que montrer les cent 
sectes* enti'C lesquelles le luthéranisme et le 
presbytérianisme se sont divisés, et les innom- 
brables opinions théologiques qui fournaillent 
en Angleterre. Les églises de la religion an- 
glicane vides ," les chapelles des non-con- 
formités de toutes dénominations toujours 
pleines , des tailleurs, des savetiers , dès chau- 
dronniers, des soldats, se disant inspirés, 
que nous voyons partout dans le monde 
Protestant , rendent témoignage à la lumière 
que la réformation a répandue sur Tesprit 
humain. Les hommes, balottés sur l'océan 
orageux des discussions polémiques , descen- 
dent au tombeau , avant d'avoir pu se fixer 
à une croyance qui nous tranquillise l'esprit, 
qui donne de la confiance au cœur , et qui 
mette en fiiite tout doute , toute incertitude , 
sur le sujet le plus important et le plus inté- 
ressant pourThomme. Le réformateur, cessant 
d'être crédule , devient misérablement scep- 
tique 3 il vacille perpétuellement entre la 
crainte et l'espérance j il navigue sans pilote 
à travers les vagues de la vie; et, dans les 
derniers momens de son existence, il cherche 
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encore quelle doctrine pourra assurer son 
salut Tels sont les effets de la réfonnation sur 
la grande majorité des prQte$tan3 en Europe 
en ce momenb » 

Le ton de cet ouvrage est souvent pW 
déclamatoire qu'historique ; mai^ l'auteur 
combat sans cesse pour les bons principes^ Qt 
est toujours armé de raifiion et dç vérité. 
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LETTRE XX. 

Guerre contre les Birmans^ dans l'Inde. 
— Guerre contre ^Iger.-^Guerre contre 
les Ashantes. — Défaite . des .Anglais. 
— Causer de cette Guerre. — M. JDupuis 
et M. Bowdich. 

iMtkèK^ \t 9 septembre 18^4. . 

L'Angmtearb , en p^ix avec toute l'Eu- 
rope ) a eu trou guerres à soutenir cette aunëe 
cbuks deux autres partiea du mofide. Je vous 
m dé}à dit uu mot de celle qu'elle a déclarée 
en A3ie eontre les Birmans, nation puissante 
qui occi^ la oâte orientale de la baie de 
Bengale > dans une longueur à^ plus de trois 
cents li^uea sur euTiron deux cents de largeur , 
et qui^ suivant le colonel Symer, qui a publié 
un ouvrage' estimé sur ce pays , compte une 
population de dix-sept millions. Les nouvelles 
qu'on a reçues de ce pays depuis ce temps 
ne contiennent rien de décisif, et semblent 
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seulemetit prouver que le nouvel ennemi 
qu'attaque T Angle terre dans les Indes n'est 
nullement méprisable, ce qui a peut-être 
pour objet de rendre le triomphe plus glo- 
rieux. 

On apprit en février la rupture avec Alger, 
qui mérite à peine le nom de guerre , car elle 
se borna à un blocus. On venait d'apprendre, 
peu de jours auparavant, que les Algériens 
avaient en mer un grand nombre de corsaires 
qui faisaient des [prises sur les Espagnols et 
qui condamnaient à Tesclavage tout ce qui 
comjposait l'équipage des navires dont' ils s'em- 
paraient 3 oh crut que la Grande-Bretagne, 
occupant le premier rang parmi les puissances 
navales du monde , voulait venger cet attentat 
au droit de$ gens, et forcer ces pirates, sinon 
à vivre en paix,. du moins à respecter les 
droits de la guerre: mais il n'en était rien , 
et l'on sut bientôt que la cause de cette rup- 
ture n'avait rien de commun arec la cause 
générale de l'humanité ; il ne s'agissait que 
d une querelle entre le dey d'Alger et le consul 
d!Angleterre* 

Il parait que le dey avait fait arrêter, dans 
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la maiâon du consul, deux hommes qui étaient 
à#on service, et qui étaient sujets du dey. 
Le consul prétendait qu on avait forcé la 
porte de sa maison pour les arrêter; le dey 
assurait que la porte en avait été ouverte à 
ses officiers; et il en résulta une mésintel- 
ligence ouverte entre eux. L'Angleterre fit 
partir quelques vaisseaux; on prit un bâtiment 
algérien, on fit quelques démonstrations de 
bombardement, on bloqua le port d'Alger* 
enfin le dey consentît à tout ce qu'on lui de- 
mandait , et la paix fut rétablie. 

La guerre dont il me reste à vous parler, 
et dont l'Afrikjue est aussi le théâtre , est d une 
tout autre importance, et demande une expli- 
cation plus étendue. 

Les Asfaantes sont une nation puissante qui 
habite l'intérieur de F Afrique, à plusieurs 
journées de distance de la Côte-d'Or. Il y a 
quelques années le roi de ce pays a réduit 
sous sa domination touteâ les contrées qui 
le séparaient de la mer , et s'est trouvé ainsi en 
contact avec les établissemens européens de 
cette côte. Les Anglais lui envoyèrent une 
ambassade pour faire avec lui un traité de 
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commerce ; ils rëusi^irent dans ce projet, et le 
compte rendu par M. Bowdich de cette mi§- 
sien est le premier ouvrage qui donna ea 
Europe des connaissances certaines sur ce 
peuple» 

Daus les premiers jours du mois de mai 
dernier ^ quelc^ttes lettres particulières , ve*- 
nues des Barbades , ^noncàrent que les 
Asbantes avaient attaqué les Anglais ; que sir 
Charles Mac-^art^jr, gouverneur des établi»- 
semens anglais sur la côte occidentale d'A- 
frique avait quitté Sierra Leone pour aller le» 
combattre; que toute son armée avait été tail- 
lée en pièces , et que lui-méme*Àvait été tué 
ou fait prisonnier^ On douta d'abord de la vé» 
rite d'une nouvelle qui arrivait par une voie 
ûi indirecte ^ mais on en reçut la confirmation 
officielle 1^ i5 juin. 

Les Asbantes ^ disait ^n^ avaient eu plusieurs 
dififierens avec les Anglais depuis m^t an , et les 
avaient attaqués à diverses reprises* Sir Cbar^ 
les Mac-Carthy > voulant les mettre à k rai^ 
son ) était parti de Sierra Leone j s'était 
rendu au fort deCape«<!loast^ principal établis^ 
sèment anglais sur la Gôte-d'Qr^et s était mis 
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eh campagne à la tête dt quinte cents hommes, 
aux<]udssejoigtiifentuû us&ez gràtid nombre 
de Fantéô , habitant des côtes et anciens en- 
nemis des Ashantes qui les avaient subjugués. 

La première faute que commit sir Charles 
fut de diviser ses forces j il fit marcher d^un 
côté le major Chisholm , Commandant le fort 
de Cape-Coast, k la tête d'une division, et 
s'avança avec l'autre , forte d'eûviron sept 
mille hommes, mais dont plus de six mille 
étaient des Fautes , dans la contrée nommée 
le Wassau. 

Sa seconde faute , qui venait sans doujte du 
mépris que lui inspiraient des ennemis iqù^il 
regardait comme des sauvages , fut de s'en- 
foncer d^us des forêts sans faire de reconnais- 
ssmce. Il en résulta que , le 21 janvier, il ' 
fut attaqué à Timprovisté par un corps de 
1 5^000 Ashantes. Les Fantés se débandèrent 
et prirent la fuite au premier coup de feu. Les 
troupes régulières et les volontaires qui s'y 
étaient joints se défendirent courageusement, 
mais les Ashantes les entourèrent de toutes 
pails, les munitions leur manquèrent , et à 
peine s^en sauva-t-il assez pour porter aiJÉ»rt 
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de Cape-Coast la nouvelle de ce désastre. Sir 
Charles Mac-Carthy , après avoir reçu plu- 
sieurs blessures , fut mis hors de comba^ par 
un coup de feu dans la poitrine. M. Williams, 
secrétaire du gouvernement de Sierra Leone , 
et deux autres officiers, parvinrent à le retirer 
de la mêlée, et le portèrent sous un arbre, ou 
ils cherchaient à lui donner des secours, quand 
quelques Ashanjtes arrivèrent , massacrèrent 
sir Charles et les deux officiers , leur coupèrent 
la tête , et allaient traiter de même M. Wil- 
liams, quand un de leurs chefs ordonna qu'on 
le gardât prisonnier. Ils lui rendirent ensuite 
la liberté par l'entremise du commandant du 
fort hollandais d'Elmina j ce qui n'empêche 
pas que les Anglais n'accusent les Hollandais 
d'avoir fourni aux Ashantes des armes et 
des munitions , oubliant sans doute que les 
principaux articles du commerce qu'ils fai- 
saient eux - mêmes avec ce peuple étaient 
des fusils , de la poudre et du plomb. 

Je n'ai pas besoin de vous peindre la cons- 
ternation qui régna à Cape-Coast , quand 
cette nouvelle y arriva. On s'attendait à y 
être attaqué incessamment par. toutes les for- 
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ces des Ashantçs, car ce n'était qu'une di- 
vision de leur armée qui avait taillé en pièces 
le corps de sir Charles Mac-Carthy , et l'on 
apprit bientôt que le roi avadt rejoint les vain- 
queurs avec ses auU*es troupes. Le major Chis- 
holm rentra dans le foirt avec sa division , et 
on le mit en état de défense^ on brûla la ville 
de Cape-Cos(st , qui en était voisine , et où 
l'armée des Ashantes aurait pu se poster avan- 
tageusement^ on fit aussi une expédition contre 
la ville de Succondée,situéeà peu dedistancej 
et on la réduisit également en cendres , ainsi 
que plusieurs, irutres villes situées sur la côte. 
Cependant Tarmée des Ashantes n'avança 
pas aussi promptement quon s'y attendait, 
car y vers la mi-mai , elle n'était encore arri- 
vée qu'à cinq milles du fort de Cape-Coast. 
Le 'major Çhisholm résolut d'en sortir pour 
l'attaquer , et une seconde bataille eut lieu le 
2 1 de ce mois : elle dura cinq heures , et l'on, 
perdit beaucoup de n^onde de part . et d'^autre. 
Les Ashantes furent enfin repoussés , mais le 
major Chisholm ne crut pas prudent de les 
poursuivre j il rentra dans le fort, et les Ashan- 
tes reprirent leur position. 

i4 
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Gelie dertiiàre nouvelle aiprivâ au cominen- 
cernent du moid d*âoût y et de{miik ce temps 
on n en a pas reçu d'autresé On assure que 
le Gouvernemetit anglais vk oorobattre le roi 
dea Âsliantes de d^uiL mauièred ) en lui en^- 
Yoyant , d'une part, dea {n^ésena pour le déter- 
miner à la pàix^ çt de Tàutrey des soldats pour 
le c0ml>attre) s'il préfère la guerre. 

Maintenant si Ton veut connaître les causes 
Tëritables de pette guerre 9 il faut eonsuUer 
nn ouvrage qui vient d'être publié , et qui est 
intitulé: Journal d'une t'é^idence enAshan- 
tiè^parJosepkDupuiSf, enpojré et coniulde 
saMajesté Britannique en ce royaume Mbjsj 
avant tout, il Ufitbon de ^Voir que^ lorsque 
•diverses puissanoes eurepéêunè» fd^mèrent des 
établissemens sur la Côt#-d'0i*5 elles en ache- 
tèrent le droit des puiadancds riveraines , 
moyennant une redevanée annuelle qu'elles 
, ft'dbligèrent à jieur pciyer , et quelles lénr 
payaient eflEê^tivement en niarchandi^s* Le 
roi des Ashantea > ayaâl vaincu toutes ces 
nationis , et en ayant réuni les états à son 
empire I prétendit avoii^ droit k ces redevan- 
ces j et cette prét^ition ftit reconnue» Mais 



le TOI faisait deux plaûitos à cçt «égard»; D'ar 
]M»nd les Anglais de Gape^oast lai faisaiçQt 
payer leuF5 marobaxidises beaipcoup plus cheif 
que les Hollandais d'AnoÀmaiH)e et d'Ëlmi* 
aa , et ensuite ils lui ea ft^urniasaieutde qua- 
lité ioférieiire ; ils mêlaiout.ide l'eau dans 
leur rum , et de la poussière c|p charbon dans 
leur poudre à tirer.' Un autre de ses griefs était 
que le gouverneur de Cape -Coast proté- 
geait les Fautes, qui refusaient de payer une 
amende qu'il exigeait deux pour les punir 
d avoir insulté des messagers qu il leur avait 
^ivoyés* La mission de M» Dupuis ne se ter- 
mina pa» beureusement ^ car. elle fut suivie 
immédiatemfsàt des' premières hostilités des 
Âshantes , et le Roi défendit tout commerce 
âvec les élablissemens anglais. 

A en juger par l'ouvrage de M. Dupuis, 
les j^laintes du roi des Ashantes n'itaient pas. 
saiP fondement ; mais il serait injuste: d en 
accuser le Gouvernement anglais. Les établis- 
semens de la Gàte-d'Or étaient alofrs en la pos« 
session d une société de négocians,*connue sous 
le nom de Compagnie Africaine; M. Dupuis 
donne mille preuves pour une de leur mau- 

i4. 
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vaise admiDistration , et elle devint si notoi- 
re, que le Gouvernement anglais fut obligé de 
prendre des nltesures pour s'en remettre en 
possession. Mais, dans l'intervalle , les hosti- 
lités avaient commencé : quand sir Charles 
Mac-Carthy arriva au gouvernement général 
des établissemeps anglais sur la côte orientale ' 
d'Afrique 7 il crut devoir recourir aux armes, 
au lieu d'employer les négociations , et Ton 
a vu les malheureux événemens qui en fu- 
rent le résultat. • . 

Le volume in-4^ de 4oo pages pubUé par 
M. Dupuis n'a d'autre mérite que de faire 
connaître les causes réelles et immédiates 
de cette guerre. Du reste , il n'apprend rien 
de nouveau sur le pays habité par les Ashan- 
tes. Et de fait qu'aurait-il pu apprendre ? Il 
arriva à Coumassie , capitale de ce royaume , 
le 28 février 1820, et en repartit le 24 mars. 
Une si courte résidence chez un peuple étmi-- 
ger ne permet pas des observations bien pro- 
fondes sur ses mœm*s : aussi n'en trouve-t-on 
pas une seule dans tout son ouvrage qu'on 
n'ait déjà lue dans celui de M. Bovrdich. 
Cependant il cherche à le contredire dans une 
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fonle de détails minutieux et sans importais- 
ce, avec une affectation qui peut le faire 
soupçonner de jalousie. Entr'autres choses., 
M. Bowdich avait dit qu'on passait une cer- 
taine rivière sur un tronc d'arbre, et M. De- 
puis ne manque pas de faire observer qull l'a 
traversée au même endroit, et qu'il ne s'y 
trouvait pas de tronc d'arbre 3 comme si mille 
circonstances n'avaient pu détruire un pareil 
pont depuis que M. Bowdich y avtot passé» 
Il l'accuse aussi de s'être laissé tromper sur les; 
détails qu'il donne concernant l'intérieur de 
TAfrique , puisqu'il a donné le nom d'une ville 
à une rivière, et le nom d'un pays à une ville ; 
mais qui nous as^^urera que M. Dupnis ait 
reçu des informations plus exactes que celui 
qu'il critique avec tant d'acharnement ? Au 
surplus, si M. Dupuis est jaloux de son pré- 
décesseur en Ashantie , ce n'est pas sans quel» 
que raison, car M* Bow^dich avait réussi dans 
sa mission, et M. Dupuis a complètement 
échoué dans la sienne; M. Bov^dich avait 
considérablement ajouté à la masse des con- 
naissances géographiques sur Fintérieur de 
l'Afrique , et l'on n'a pas la plus légère obli- 
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gation à cet égard à M. Dupuis. Enfin celaî- 
ci , eh criticjuant le premier , n'avait pas à 
craindre nhe répli(jue j car', lorsqa*il publiait 
son ouvrage,' l'a mort avait déjà fermé la bou- 
che du malheureux Bowdichy* pendant ^u'îl 
se préparait à ftire dé nouvelles découvertes 
en Afrique. 
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lETTREXXI. 

Naine siciliennes — sa mort. -*- Dame cH-^ 
noise à Londres} — sa mort, — udrriuée 
du roi et de la reine des iles Sandwich 
en Angleterre n — leur mort i — motifs 
présumes de leur vojrage. 

Tandis qp'une gésmtç native ^er la Suisso^ 
déployait ses robustes attraits dans PiccadiUy, 
une jeune siçilienQe., à quelquai^ pa$ de dis-, 
tance > faisait admira san gradues enffîntine» 
dans Bond Street^ On dopnait di^ aiis à la 
j^ignora Cracbami y et ses traits , malgré $a 
petite taille , annon^ient à peu près cet âge* 
Elle n'avait que dîxt-l^uit poncés de hauteur, 
et ne pesait que dix livres 3 et cep^atdant tous 
ses membres étaient parfaitement bien propor- 
tionnés , et , si Ton en excepte des joues creuses 
et pâles ; elle n'avait rien de cette diflbrmité 
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qu'on remarque presque toujours dans les 
nains. Elle fut présentée au Roi, honneur que 
n'obtint pas sa rivale Patagonne , et deux ou 
• trois cents personnes allaient la voir tous les 
joursi Elle ne devait pourtant pas briller long- 
temps dans le monde , car elle, mourut le 
8 juin, après avoir encore été exposée toute 
la matinée à la curiosité du public , quoi- 
qu'il fût évident qu'elle était dans un état de 
grande souffrance. 

Le père de cet enfant, musicien de profes- 
sion, était attaché au théâtre royal de Dublin. 
La santé de sa fille étant fort mauvaise, un 
docteur' Gillîgan lui conseilla dé la faire 
voyager sur le continent , et offrit de Fy con- 
duire lui-même, pourvu qu^il lui permît de 
la montrer au public. Le père y consentit j le 
docteur partit pour Londres avec l'enfant, 
et M. Crachami n'apprit la mort de sa fille 
que parla voie des journaux. Sa femme avait 
le plus grand désir que l'enfant fût enterré 
en Iiiande, et il partit pour l'Angleterre afin 
d'en rapporter les restes. Mais en arrivant à 
Londres il apprit que le docteur Gilligan 
avait disparu après avoir vendu le corps de 
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rJnfant au collège des chirurgiens j et la dis- 
section eÀ était déjà terminée. 

Londres a vu mourir aussi cette année une 
dame chinoise^ la première qui fût jamais ve- 
nue du céleste empire eii Angleterre.On ignore 
les motifs qui y avaient amené Ytou - Fung- 
Queou , car tel était son nom ; mais elle était 
accompagnée de son mari et de son frère , et 
quoiqu'elle fut , disait- on, d'une classe distin- 
guée d^ns ce pays , elle se disposait à admettre 
. le public à Thonneur de sa présence , moyen- 
nant un faible tribut d'un shilling par tête. La 
famille chinoise avait déjàloué dans Pall Mail 
une grande salle qu'elle avait fait décorer dans 
le goûtchanois. La belle Yhou-Fung-Queou y 
aurait figuré sur une estrade élevée d'environ- 
dix^huit pouceis , sous iin dais de taffetas dé- 
coupé en pointes, chaque pointe se terminant 
par un dragon ailé , dé ' ta bouche duquel 
sortait une clochette suspendue par une petite 
chaîne. «Elle s'y serait occupée à faire des 
souliers, occupation fort à la mode dans la 
Chine, tandis que son mari et son frère au- 
raient fait une partie d'échecs. Vingt lampes 
chinoises de différentes formés étaient suspen- 



( 2i8 ) 
^es dans lappaj^temept. A droite était dir 
grand tableau représentant »le^ divinités dea 
Chinois 9 et aq d^ssom$, ua mtçl^ut lequel 
Qn voyait les vases dipfns lesquels ils leur font 
des ofl^andes de riz et d'autres CQwesUbles, 
Qt brûlent d^Tenq^s et des parfums pour lea 
honorer. Autour de la salle étaient suspeiidas 
d'autres tableaux e}cicul6s par d?s artist^a 
çhînqisy représentant de§ paysages, des chasses^ 
des batailles y et l'entrée à Pékia de Tambàs^ 
si^de de lord Macartney. 

Pendant qu'on préparait 49 t^ple , quel* 
ques individu^.pjFivilégiés fcirçut adînia à voir 
la déesse dans sa dei^iqure privée ^ et c^.^u'il» 
en dirwt a)QVta wcpre à U curioflité qu'où 
aya^t 4© ïa vpir) la petitesse de se^ pieds était 
surtout un objejt d'étppmmept 'et d admira^ 
lion» Mai» die ne devait pas eBfraf (fams h 
san^LvÉair^ qu'on rfivaH orné pow SpUe; elle 
succomba à un^ pf^s^ladie 4/mX dki fut attm-^ 
quée peu, de temps après son arrivée en An- 
gleterre. . , , ^ •.. 

Le climat de^ île§. Britannique^. n.'apaa été 
moins fatal cet L^ ^^(fné^ àdeux ijilustresiétran» 
gors,;i le roi et la r^m^ des îles. Sandwidb qui 
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arrivèrent à Londi^s le i8 mâiiavec une mite 
assez noinbreuse. Le roi ^ son premiei^ mi- 
nistre, et lesèoinmes de sa suit^ pétaient vêtus 
à Tearopéenne j la reine ei ses daines {sortaient 
le cbstame de leur pays ave^i^^h mélange de 
modes anglaiaes* Ces insulaires étaient de 
grande taille et avaient le teint fortement 
^mvré« Ud visitèrent tous les étal>lissemens 
^publics de Londres , ayaiÀ pour interprète un 
Français nommé Jean Rivés , qu'ils avaient 
amené avec eux /et qm, dit^^oisi , sait à peine 
i anglais. Le So mai^ M. CaniMiigleiir donna, 
à Glpcester-»Lodge^ un^âdddtne^aUqtielil 
avait invité environ deux cents personnes de 
la prémiàre distinction y entr'aulîrès^ le duc et 
la ducfaeste îde i^locester , le grincé Léôpold , 
tous les miniattes du cabinet^^et tout le corps 
diplcodati^ue^^t Ton' assare ((neles illustres 
étrani^a ne liiontrèrent ii^i gàticberie. i^i em*^ 
bdntts^ UsaUèrent à L'opéi^ale 8: juin, et, de 
même que les gens du bon ton , ils û*y arrivé^ 
reut qu'à la fin da premier acte. Toute la salle 
était pleine ^ car on savait d'avance qu'ils 
devaient y venir ; et dès qu'ils parurent ,' tous 
les «spectateurs se levèrent et les applaudirent: 
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l6urs majestés répondirent à ce compliment 
par un salut fait avec autant de grâce qu'on 
aurait pu en attendre d'aucun souverain de 
TEurope. Ils allèrent aussi visiter l'université 
d'Oxford , où on les rççut avec tous les hon- 
neurs dus à des têtes couronnées , si ce n'est 
qu'on ne présenta pas le bonnet doctoral au 
roi Tamehamehô; qui méritait peut-être pour- 
tant cette distiinction autant que bien des 
princes qui l'ont obtenu avant lui. 

Ils dey aieojt être présentés au Roi et avoir 
de lui iin0 aii^encé particulière ^ mais on 
retarda ci loogHtwips cette cérémonie, qu elle 
ne put avoir iipu. Le roi et la reine des îles 
Sandwich ft^i^snt attaqués de la roégeole , et 
ils. en mo^rurçpt tpus deux à quelques jours 
,4^ distance* Leurs corps furent déposés provi- 
soirement dans leglise de Saint-Martiii , et 
l'on équipa: un navire pour les transporter 
dans leur pays avec les insulaires qui les 
avaient accompagnés. 

Quel motif avait engagé ces malheureux 
étrangers à venir en Angleterre ? Il est impos- 
sible de le savoir, et chacun se livre à ce 
sujet à des conjectures qui n'ont peut-être 
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aucun fondement. Suivant les uns , le roi des 
îles Sandwich craignait la Russie , et venait 
se mettre Jiui et. ses îles sous la protection de 
l'Angleterre, c'est-à-dire, se reconnaître vassal 
de cette <20uronne, pour être défendu cotitre 
l'ambition d^une autre. Ce serait à peu près la 
fable du cheval se laissant monter par l'homme 
pour se venger du cerf. C'est pourtant l'opi- 
nion la plus accréditée, et déjà le Times j 
croyant sans doute que les souverains des îles 
Sandwich ne Tétaient que par la grâce de 
TAngleterre, se .permettait de les désigner 
sous le nom des soi-disant roi et reine de 
îles Sandwich, comme si la grande Bretagne 
eneûtdéjàporté.le sceptre. Cependant d'autres 
personnes prétendent que Tamehameho voya- 
geait dans le même dessein qui avait porté le 
czar Pierre à quitter la Russie pour visiter 
diverses contrées du continent européen ; et 
peut-être, toutes proportions gardées, le feu 
roi des îles Sandwich a-t-il encore plus fait 
pour la civilisation de son pays, que l'ancien 
souverain de toutes les Russies pour tirer le 
sien de la barbarie. 
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LETTRE XXÏI. ^ 

FaruUisme et HjpQcrisien -^ Femmes pré^ 
. diçateurSk -^ Sectateurs de Johanna 
Southcote* — • Mnfant mQrt par suite de 
. la circoncision* ^-* Prêcheurs de ruesm. 
-1- Défense défaire passçr des bestiaux 
par Kensington le dimanche. •— ♦ Pieuse 
pétition des marchands d^ poissons de* 
ZéOndres. --^ J^énération d'une femme 
pour le sabbat. — * Pamphlets séditihux. 
distribués auœ soldatspar un fanatique.^ 
*— Vieillard qui se noie par désespoir 
religieux* *-^ Domestique qui se coupe 
une mMXin par fanatisme* — FiUe qui 
pend son frère pour l'envoyer au ciel. 

— Traits de dépravation et d'hypoori'- 
sie. — Insubordination des Sectaires* 

— Justice à rendre au Clergé angUcan. 

— Lettre d'un lord à une Société £i^ 
blique* 

Londres^ le lo octobre i824. 

« Maman ^ disait une jeune fille à sa mère*, 
après avoir lu dans un journal un jugement 
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t{ui condamnait à deux ans d'emprisonnement 
un homme coupable de bigamie, puisque 
Jacob avait deux femmes, pourquoi punition 
ceux qui Timitent ? » Combien de questions 
encore plus saugrenues la lecture de la Bible 
Ile peut-elle pas inspirer à de jeunes esprits , 
incapables de percer le voile de la parabole 
ou de rallégorlê > ou de tracer la ligne de dé- 
marcation qui sépare Tancienne loi de la nou«- 
•relie ? Est-té donc un esprit de religion bien 
entendu , que celui qui veut mettre la Bible 
entre les mains des enfans et des ignorans , 
sans y joindre des explications qui sont in-^ 
dispensables pour la comprendre? (Test comme 
m Ton dot|)iiait à un malade une caisse de mé- 
dican^ens qui pourraient le guérir , et qui lui 
donnetit la mort, parce qu'on ne lui explique, 
ni la manière dont il doit* s'en servir , ni les 
doses qu'il doit en prendre. Cptte Bibloma- 
nie est la fille de Fôrgueil ; ceux qui en sont 
attaqués s'imaginent avoir reçu du ciel le don 
de ci^nprendré et d'interpréter les Ecritures 
saintes j l'ignorant qui sait à peine lire se 
croit plus savant sur les articles de la foi du 
chrétien , que le ministre de lareli^onqui en 
a fait l'étude de toute sa vie; il s'imagine qu'il 



(m4) 

est appelé à instruire les autres j et le cordon- 
nier , le tailleur 9 le marchand de pommes de 
terre ^ montent audacieusement , je ne dirai 
pas dans la chaire de vérité , mai^ dans celle 
de Terreur et de la vanité. 

C'est ainsi que les sectes les plus absurdes 
ont pris naissance en Angleterre ^ et qu on y 
en voit naître tous les jours de nouvelles. Dans 
la maison voisine de celle que j'ocpupe , un 
pauvre diable avait arrangé une grande sall« 
pour y donner des cours de physique. N'ayant 
pu trouver personne pour les suivre, il ima- 
gina de tirer parti des dépenses qu'il avait 
faites , en changeant son laboratoire scientifi- 
que en une manufacture de théologie ; il en fit 
upe chapelle. La curiosité me porta à y en- 
trer, il y a quelques jours, et, à ma grande 
surprise , je vis dans la chaire une fenime 
d'à peu près quarante ans qui prêchait devant 
un auditoire composé d'environ quatre-vingts 
personnes , toutes prises dans les diverses 
classes de la société, et qui l'écoutaient, grands 
yeux ouverts , bouche béante. 

A la fin de septembre dernier, je vis an- 
noncer dans un journal l'ouverture de la cha- 
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pelle d'une nouvelle secte , la Communauté 
des Revivifiés. On y disait que Lucie Morgan 
prêcherait le matin, et Lucie Bro^n à l'of- 
fice du soir j et qu'entre les deux sermons un 
dîner à deux shillings par télé serait servi 
dans la sacristie : du thé, à un shilling par 
tête ) devait aussi être préparé pour les dames. 
Je vous ai conté, il y a déjà quelques an- 
nées , l'histoire de la prétendue prophétesse 
Johanna Southcote^qui, à l'Âge de soixante* 
quatre ans , devait enfanter miraculeusement 
la troisième personne de la Sainte Trinité 
qu'elle nommait le Shiloh (i). Quoique morte 
en i8i4, il lui reste encore des partisans qui 
attendent avec . confiance sa résurrection et 
son^ accouchement. Ses sectateurs ont. ajouté 
depuis quelque temps à leurs dogmes diverses 
pratiques judaïques , comme de laisser croî- 
tre leur barbe , et de se soumettre à la circon- 
cision. Il en est résulté une division dans 
cette secte , les circoncis et les incirconcis. 
En septembre dernier , un enfant de quatorze 

(i) Voyez Londres en mil huit cent dix^neuf^ 
lettre "Vil, page 63. 
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jours Mourut à Ashtou pat fiUiite ^é' (seUe 
o{)écation y faite par un iguoraM ëmatkjiœ; 
Le juri assemblé pour cOîmaftre des cames 
de sa mort rendit une déclatatîôn d'homièide 
Contre lui , et il est en prison pour être ftris 
en jugement devant la ppOcliaineG>nr dassi^ 
ses. Vers la même époque > il y eut un 
combat eritne les circoncis et les incîi^encis 
à Trent-Foîdridge près de Golàe, le père d'un 
enfant voulant le foire cirlconcîre , et îa- mère 
s'y opposant. On fut obligé d'appeler deà coti$- 
tables , et comme ils prirent le parti de la 
mère, le pauvre enfant édbappa à T^^pé^atieii. 
Les fanaticpies qtà petrvent préober dans 
une chapelle j n\)nt rien à craindre de f au- 
torité publique; mais ceux ^ amasscttit la 
foule dans 1^ rt^s pour débiter leurs exhor- 
tations , sont tjuelquefeis exposés à ce cfà'iis 
appellent des persédutiôms. Un d'cntr'eitx , 
ouvrier en paille, préchant tous les dimacH 
ches dans les rueà d\in faubourg de Londres 
nommé Lafmbeth , ftit traduit , le i5 odobi^ 
devant les magistrats de police comme obs- 
truant la voie publique k causé de la multi- 
tude qui.se rassemblait autour de lui. Il ré- 
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pondit qu'il prâokait la parole de pieu en eet 
endroit ^ouslefii diHlancbe^, pai^e que les mar* 
dbapdi qui llahiteipit ce qaartîer. profanaient 
le aal^baft en Tendant leurs marçbltndises; mais 
il promit qnk l'avenif il se bornerait à les 
déncmeep. II y trouvera pins de profit qu^à 
prêcher 9 ca^: il y ^une récompense pour le 
dénonciateUF. 

Un antre de ces prédicateurs de rues , sa- 
vetier de profession , qui allait prêchant paF* 
tout le respect dû au sabbat; fut traduit devant 
Le&mf^trats d'Hatton-rGarden à Londres^ 
le 6. août ji comme prévenu d'une puite de 
loaitemenf inhumains etbmtaux ccmtre son ap- 
prenti , dont les cpis étaipi^t enten<|us de tous 
ses voisins , ^t qu'il forçait à ti^avaiUer les di<. 
xnanches pendant toute la jçumée. La nullité 
du brevet d'apprentissage fut la seule puni* 
tioB qui fiit iuBigée à ce saiiit homme^. 
■'■ Cette . vénération pour le dimanche , qu'on 
affîdie àveq tant 4'osten^tioii en Angleterre, 
est J^ocrisie chez les uns, et Damatîsme chet 
les autres; car quel autre sentiment que ce 
dernier peut avo^r . dicté une proclamation 
deiç officiers municipaux de Kensington , vil- 

i5. 
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lage contigu à Londres et situé sur une des 
routes les plus fréquentées, par laquelle Us 
annonçaient^ qu'ils ne permettraient plus 
à aucun troupeau de bestiaux de passer 
dans leur paroisse le jour du Seigneur. Car 
le dimanche n'est plus dimanche pour les 
fanatiques sectaires d'Angleterre ; c'est le jour 
du Seigneur ou le jour du Sabbat. U faudra 
donc que ceux qui amènent , de deux à trois 
cents milles j dés bestiaux pour la consomma- 
tion de la capitale y calculent leur voyage 
de manière à ne pas arriver le dimanche à 
Kensingtonj et s'ils éprouvent en route un re- 
tard ou un accident, il faudra quHls per- 
dent une journée , parce que tel est le bon 
plaisir des magistrats d'un village. 

Deux de ces prêcheurs de rues , l'un fai- 
sant ^n métier de les balayer, l'autre gar- 
çon cordonnier , furent conduits le i8 août 
devant les magistrats d'Union-Hall, accusés 
de troubler la tranquillité publique tous les 
dimanches dans Saville-Place , faubourg de 
Lambeth , en amassant autour d'eux de nom- 
breux rassemblemens de populace. Les magi»- 
rats leur offi*irent de les renvoyer , s'ils vou- 
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laient promettre de ne plus récidiver ^ mais 
le balayeur de rues prenant la parole p^lir lui 
et son confrère^ déclara que leur conscience 
ne leur permettait pas de faire une pareille 
promesse : ils se sentaient appelés à précheir 
la parole de Dieu^ ils avaient déjà converti 
bien des pécheurs , leur troupeau augmentait 
toutes les semaines ; ils ne mancpieraient pas 
à leur vocation* On les condamna à un mois 
de prison j ils s'y rendirent en disant que c'é- 
tait le commencemeQt de la couronne du 
martyre , et que , dès que la liberté leur se^ 
rait rendue y ils s'en serviraient pour en mé- 
riter la fin. 

Et les marchands de poissons de Londres j 
qui eurent l'impudence de présenter à la 
Chambre des Communes une pétition pour 
qu'il fût défendu aux pauvres revendeuses de 
crier des maquereaux dans les rues de Loa- 
dres le jour du sabbat ; croit*-on que ce fût un 
esprit de religion qui les inspirait ? Non sans 
doute y car il n'en est pas un seul qui ne vende 
à ses pratiques des turbots et des saumons le 
)0ur du dimanche. 

Par exemple , la femme d'un artisan qui 



• ( aSo ) 

faisait Ib métier de {>i^ch;eur donna une 
preuve sans réplique de la vénération qu'elle ' 
avait pour le dîtoanche* Elle avait -été un di- 
manche matin acheter tiiie chandelle d^un sou 
chez «»ïi épicier. Au bout dé Quelques jours^ 
étant allée chez liii poMt payer son inémoii*e, 
elle y vit figura cette chandelle. Je ne vcms 
la paiél^ai pas , lùî dît-^Uë , cai' votisme Tayet 
vendue lé jioitt' <itt sabbat , et vous savez que 
celan'^st pas permis. 

iie i5 septembre, un autre fanatique fut 
^AVdyé dà!Qs la prison deMaidsl'one pour avoir 
diatrà)uë aux soldats des pamphlets dans les- 
quels il les engageait à la désertion, attendu 
-qôô lèlnétier qu'ils faisaient était contraire à 
lli loi de Diéù^ Il rôdait isans cesse autour dés 
liàsérÀîes, dohnait de ces pamphlets à tous 
les Bôidats <Ju*il rencontrait , fet en j était même 
-des paquets par dessus les murailles. On as- 
suré ^*il à dépensé plus de déuix cetifs lî- 
yfes sterling poui' celte bonne œuvre. 

Tb«t cela h'eist ique ridicule ; mais h fana- 
tisme d^s ^ectait^s anglais amè^ie aussi assez 
souvent des événemens tragiques. Uh vieil- 
lai'ddè soixante ans, demeurant à Islington 
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près de Londres ^ hélait attaché à une nou» 
vdile 90cte nommée la Société Amicale Chrér 
tienne» Les énergnménes qu'il y entepdait 
prêcher '9 lui égarèrent la raison , au point 
qu'il ct^yait voir toutes les nuits, le diable 
lui apparaitire sous les formes les plus épou^ 
▼nntAbles > ^ lui faire d'horribles menaces. 
Enfin le désespoir 3 empara de lui > et il sç 
noya y le 8 août dernier. 

Le lundi 4 octobre , un domestique se 
coupa la main gauche à Gamarron 1 d'un cpup 
de hache. Un de ses camarades lui serra for^ 
tement le bras avec un mouchoir jusqu'à pe 
qu^on put faire venir un chirurgien, qui fut 
obUgé de faire une seconde amputation } et 
malgré la quantité de sang qu'il a perdue, on 
croit qu'il guérira. Or , devineriez-vous ce 
qui Tevait porté à cet acte de mutilation vo^ 
lontaire ? C'est qu^il avait entendu la veille un 
fanatique prêcher sur le te]iLte : Si ta main 
droite est un sujet d'oâbise pour toi, coupe- 
là ; et il s'était figuré qu'en se coupant une 
main il arriverait plus facilement dans le 
royaume des cieux. 

Mais que dire2*rvous de deux saints person- 
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nages , an père et une mère , qui furent tra-^ 
duits devant les magistrats de Worship-Steet 
le 23 septembre , sur la clameur publique de 
tout leur voisinage , parce qu'ils battaient 
sans cesse leur fille aînée , âgée de douze à 
quatorze ans , au point de lui couvrir tout 
le corps de plaies et de sang ? C'était pour- 
tant un couple exemplaire , très assidu à sa 
chapelle , et ne se permettant le dimanche 
d'autre occupation que de battre leur- enfant. 
Voici quelque chose de plus sérieux, et qui 
démontre encore mieux que tout ce que je vous 
ai dit jusqu'ici les suites dangereuses du fana- 
tisme des sectes séparées de l'égUse anglicane. 
Lé 4 de mars dernier une fille de dix-neuf ans, 
demeurant à Redruth , comté de Corriouail- 
les , et étant malheureusement restée seule 
avec son firère , âgé de six à sept ans , pendit 
ce malheureux enfant , pendant qu'elle prenait 
du thé avec lui. Elle l'aimait beaucoup , et son 
but était de l'envoyer au ciel j après quoi elle 
voulut se couper la gorge pour l'y suivre. Son 
procès fut instruit à Lancerton ,1e i*' avril. 
Il résulta des débats que cette jeune fille al- 
Irit très assidûment aune chapelle de Mé- 
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thodisies y et que cette assemblée était com-' 
posée d'enthousiastes qui portaient le fana- 
tisme à un point qu'il est presque impossible 
de se figurer. Us avaient entr'autres des réu- 
nions qu'ils appelaient la révivification ^ et 
qui duraient quelquefois trois jours et «trois 
nuits sans interruption. Là, tandis qu-'on 
d^te un psaume , ou qu'on écoute un ser- 
m&n y quelque énergumène se jette à genoux^ 
implore à grands cris la merci du ciel ^ et 
supplie le Seigneur de lui accorder la grâce. 
Alors le prêcheur , car ces misérables ne mé- 
ritent pas le nom de prédicateurs , donne une 
bénédiction et dit à son troupeau que le mo- 
ment de la conversion est arrivé j qu'on peut 
s'attendre à un rayon de consolation , d'es- 
pérance, et de joie. L'enthousiasme s'empare 
de toute la congrégation; les uns lèvent les 
bras et les yeux vers le cielj les autres se 
roulent par terre ; on en voit qui courent çà 
et là comme des forcenés 3 et tous poussant à 
haute voix des hurlemens qu'ils appellent 
des prières. On sent quel effet un tel spec- 
tacle peut produire sur un esprit faible. Amy 
Georges , c'est le nom de la fratricide , en 
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reviat nue fois ayant perdu son chapeau , 
son mouchoir et son mantekt ; tant sa dé<*> 
▼otion avait été violente. Depuis sept semai'^ 
nés , elle paraissait avoir perdu la raison , et 
elle priait sans cesse , d'une manière faor«- 
rible^ dit sa mère dans sa déposition, pour 
la c<)nversion de son père et de sa mère. Le 
}uri la déchargea d'accusation , opmme fQl||} 
mais on aurait bien dâ faire enfermer comme 
fous les membres de cette congrégation y et 
gurtout les misérables prêcheurs <pii y prési-^ 
daient, car c'étaient eux cpxi étaient la cause 
première de ce crime abominable. 

Voilà un e:&emple de fanatisme. Je pour* 
rais voua eu citer d'hypocrisie non moins dé^ 
tèstablej *^ un scélérat qui , sous prétexfi de 
distribuer les petits traités religieux composés 
par les Méthodistes , et qui ne sont remarqua- 
bles que par leur sotte absurdité , attirait dans 
des lieux écartés de jeunes filles de douze à 
treize ans dont il faisait ses victimes ^-^un pré* 
lâieur méthodiste 9 ouvrier charpentier, qui 
abu^a d'une jeune fille de neuf ans. Mais je ne 
veux pas salir ma lettre de détaik. si honteux. 
Je vous dirai seulement que toutes ces sectes 
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séj^arées de l'église aklglioane ne reconnaissent 
aucune subordinaUon; chaque ministre têt 
pape de sa chapelle j chacune pt^cheiir de rue? 
est infaillible da&iS sei$ dogmes. Un ministï^é 
presbytérien > nommé Fletcher^ yient d'avoir 
une aâkire qtii a fait beaucoup de bruit dàn^ 
Londres : je ne vous en donnerai pas les dé- 
tails, parce qn'ils seraient très longs , et ne vous 
ôfftiràiêttt que bien peu d'intérêt j je me bor- 
nerai à vous dire que le synode de son église , 
de Têg^îée presbytérienne, jugea à propos de 
le suspendre de ses fonctions. Croyez-vous 
quil se 50Ît soumis à son autorité? Point 
du tout î il continua audacîetisement à prê- 
cher dans sa chapelle , et il ne perdit pas un 
seul de ses auditeurs. 

Se dois rendfè justice au clergé de Péglîse 
anglicane. Là plupart de ses membres sont des 
hommes sâgès ^ instruits, et respectables. Mais 
quant aux sectes qui s'en sont séparées, et 
qui S'ont , èù gènérid, composées des dernières 
classes du peuple ^ on n'y trouve que dés 
fanatiques qui inspirent Thorreur , des hypo- 
crites qui excitent l'in^nation , et des du^ 
pes qui méritent la pitié. 
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J'ai commencé ma lettre par vous parler 
des Sociétés Bibliques, j'y reviendrai en- 
core en la finissant. Celle de Norwich ayant 
perdu son président chargea son secrétaire 
d'écrire à lord Orford pour lui ofirir cette 
place. On dit qu'il y répondit de la manière 
suivante: 

ce Monsieur , je suis surpris et fâché du 
contenu de votre lettre^ surpris, parce •que 
mon caractère bien connu devait me mettre 
àTabri dune pareille demande 3 fâché ^ parce 
qu'elle me force à avoir quelques communi- 
cations avec vous. Je suis joueur, j'aime les 
courses des chevaux j je dois convenir que 
je jure quelquefois; je n'ai jaonais distribué 
des traités religieux : vous et votre Société 
vous savez tout cela parfaitement , et cepen- 
dant vous avez jeté les yeux sur moi pour 
vous présider! Que Dieu vous pardonne votre 
hypocrisie! Quanta moi, j'aime mieux vivre 
avec des pécheurs^ qu'avec des saints tels que 
vous ». 
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LETTRE XXm. 

Nécrologie. — M. Bowdich. — M. Bel-- 
zonL — Af. Vojsey. 

Londres , le 3o octobre i8a4. 

Deux voyageurs célèbres viennent encore 
{être victimes cette année du climat dévo- 
eur de TAfrique, MM. Bowdich et Bel- 
[li. • 

Bovrdich était né en 1793 à Bristol, 

bon père était manufacturier. U fit d^excel- 

tes études , se maria fort jeune, et travailla 

Ique temps dans la manufacture de son 

Ce genre d'occupation sédentaire ne 

irenant pas à son esprit actif, il renonça 

bommerce, sollicita du service de la Com- 

lie Africaine , et obtint une place au fort 

[Cape-Coast, principal établissement des 

iglais sur la Côte-d'Or, où sa femme ne 

la pas à aller le joindre* Son zèle et ses 

knnaissances le firent bientôt distinguer, et 
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il fit partie de l'ambassade qu'on envoya en 
1816 au roi des Ashantes , service dont peu 
de personnes souhaitaient d'être chargées , et 
qu'il sollicita. Vous pouvez voir, dans l'ou- 
vrage très intéressant qu'il a publié sur ce 
pays (1) , lés causes qui lui firent jouer le 
premier rôle dans cette mission , car il serait 
trop long de les détaillçr ici^ je me bornerai à 
dire qu'il y déploya autant de prudence que 
d'intrépidité , çt qu'il obtint tou^ ce qil'on 
desirai^t obtenir. Pe retour en Angleterre, ^1 
publiât la relation de son voyage dgns uq p^ys 
totalement inconnu jusqu'alors, et y jolgpit 
ujQe foule de r^pseigaexnçne q^i'il «'ét^it pro- 
curés aur l'inténeur de TAffiq^e^Q^^^à totn^ 
s^ talens, M. Bpwdich joig^ifiit un^ qualité 
qui les acçompagnç souvent çt qi^ji ne^ mèw 
jamais à la fortupe , une indépendance ^'esprit 
qui ne savait, nipU^r àpropgs^ m çM^ ^ 
l'opinicm d'un homme médiocre qi^ç U bavard 
plaçait au<*de33U$ d^ lui. U o^ensa la jÇon^r 
pagniç Africaine, en dçvpilaijit fj^s _abws qijii 

Xi ) 11,36 trouva c^p <Jide fîk, libraire, rnefiaml- 
Marc Feyde^yi, n^ 2Q. .' ^ 
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en occasiobnèrent ensuite la dissolution; il 
encourut rinimitié d'un personnage en crédit'. 
On oublia ses talens et ses set^vices ; on ne lui 
accorda auctines récompenses pour ce qu'il 
avait fait 9 et on lui infusa tous lès moyens de 
faire davantage* 

Réduit à ses propres ressources , M, Bowdicit 
résolut de marcher à aes frais dans le champ 
des découvertes en Afrique. Il se rendit d'abord 
à Paris (tour s'y perfectionner dans qudqtie$ 
sciences qui pouvaient lui être utiles dans le 
voyage qai] méditait >,et il y reçut un aéciïeil 
plua flatteur ipm celui ipii lui' avait été fait 
«dans sa propre patrie. Aprè$ y avôi^ f^ssé 
quelque temps , il en peortit ave^ sa femme 
-et ses ^eoK enlans pour retourner ^ Afri- 
que; Il avait presque prédit le destiîi qtti Tat- 
tendait :•« Je désire, avait41 écrit peu de 
temps avant son départ, que les membres 
actuels dn Gouvernement de mon pays ne 
aoîcnt pas afiUgés, iorsqu^il en sera trod tard, 
du wuvenif de Tinjusticé qu'on leur a peiv 
snadé de commettre à mon égard , quand une 
£uni]jiç qui n'a que moi pour soutien kd dira 
que j'ai succombé victime d'mi zèle désin- 
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léressé , dans une entreprise pour laquelle je 
n'ai trouvé aucun appui. » Celte prophétie se 
réalisa malheureusement; M. Bowdich est 
mort en Afrique le lo janvier dernier. Sa 
femme est arrivée en Angleterre à la fin de 
juin y et l'on dit qu'elle va publier la relation 
du dernier voyage de son mari. 

M. Belzoni était né à Padoue , mais le long 
séjour qu'il avait fait en Angleterre l'avait 
presque naturalisé Anglais, et il écrivait la 
langue de ce pays comme si c'eut été la sienne. 
Ses voyages sont trop connus pour que je 
vous en parle j je ne vous dirai donc rien de 
ce qu'il a fait : je vous tracerai seulement une 
esquisse de ce. qu'il voulait faire quand la 
mort le surprit à Gato y près de Bénin j le 3 dé- 
cembre dernier. Ce fut une dysisenterie qui 
mit fin à ses jours. 

Il s'était rendu dans le royaume de Bénin 
dans le dessein d'aller d'abord à Houssa , de 
là à Tombucton , et de suivre ensuite le cours 
du Niger afin de chercher à résoudre le grand 
problème géographique qu'offre le cours de ce 
fleuve. Parlant parfaitement la langue des 
Maures, il eh avait pris le costume; et sa 
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barbe 9 d'un pied de lôpgiteor ^ ajoutait encore 
à rillosion. H se faisait passer à Bénin pour 
un naturel de Tintérieur de TAfriquey qui^ 
après avoir fait un voyage en Angleteire , 
cherchait à retourner dans son pays. Le roi 
de Bénin lui avai%garanti toute sûreté jusqu'à 
Houflsa. Il devait le faire accompagner par un 
de ses officiers y et lui donner le nombre 
d'hommes nécessaire pour porter ses bagages. 
Mais la mort met fin à tous les projets y et il 
ne reste de Bekoni que l'inscription suivante, 
remarquable par sa simplicité, et qui est 
gravée sur la pierre qui couvre son tombeau 
à Gato : 

G. BELZONI, 

QUI F9T ATTAQUÉ D^UKB DTSSENTCRIE ▲ BENIN « 

EN SE RENDANT A HOUSSA ET A TOMBUCTOU ^ 

LE 26 NOTEMBEE , 

ET QUI MOUEUT EN CET ENDROIT 

LE 3 DÉCEMBRE iSaS. 

J'ai: à vous annoncer aussi la mort malheu-^ 
reuse d'un de vos amis et des miens» Vous 
étiez encore à Londres il y à huit ans, quand 
M. Henri Wesley Voysey en partit pour les 

16 
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Indes , comiQe chirurgien d'un régiment au 
service du RoL Vous savez aussi qu'indépen- 
damment de ses connaissances en chirurgie 
il était fort instruit en mathématiques, en 
géologie et en minéralogie ; <pi'il avait fait une 
étude approfondie de toutes les branches de 
l'histoire naturelle; et qu'il possédait parfai- 
tement plusieurs langues mortes et vivantes. 
Lorsqu'il arriva dans les Indes , le colonel 
Lambton était chargé par la compagnie des 
Indes j de faire le relèvement trigonométrique 
de ce pays, opération aussi étendue qu'im- 
portante et difficile. Le colonel ayant fait la 
connaissance de M. Voysey , apprécia bientôt 
ses talens, et lui proposa de l'aider. M. Voysey 
y consentit, joignit le colonel Lambton à la 
fin de 1818 , et lui rendit de tels services, que 
celui-ci, en 1 8 2 1 , sollicita pour qu'il fût nommé 
officiellement son assistant. Mais, être emplpyé 
au service du Roi , est un titre d'exclusion 
pour passer à celui de la Compagnie , et cette 
demande lui fut refusée. Il n en continua pas 
moins à travailler avec le colonel Lambton 
avec lequel il était uni par les liens d'une amitié 
véritable; mais le colonel étant venu à mourir > 
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el ayant eu pour successeur un capitaine Eve- 
rest , qui n avait ni les talens ni l'aménité de 
son prédécesseur, M. Voysey se décida à re- 
venir en Angleterre. On l'y attendait au com- 
mencement d'octobre dernier , et , à l'instant 
où ses parens et ses^ amis se flattaient de Pem- 
braisser, ils apprirent (juil n'existait plus. 
Une fièvre épidémique l'avait attaqué pendant 
qu'il se rendait au port où il devait s'embarquer, 
et il était mort à peu de distance de Calcutta. 
Ainsi périt , à l'âge de trente-quatre ans , 
un homme qui aurait pu devenir un des or- 
nemens de son pays jet une coïncidence remar- 
quable, c'est qu'il mourut le même jour que 
lord Byron. Un compte qu'il a rendu des 
mines de diamant de l'Inde méridionale , et 
un essai sur la minéralogie des environs d'Agra, 
vont être imprimés dans les Recherches ^sia-* 
tiques* 11 a laissé en outre un grand nombre 
de notes sur la géologie et Thistoire naturelle 
du Décan et des vastes contrées arrosées par 
le Godavery et le Nerbudda , et on a lieu 
d'espérer que le résultat de se^ tmvaux ne sera 
pas perdu pour le public. 



16. 
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LETTRE XXIV. 

Système dès, coups. — Les. soldats ^ sont 
soumis aux verges. — Désordre^ occa-- 
sionnés par des soldais. — Enf ans fus- 
tigés par leurs malires et WMÎtresses de 
pension. — Maître de chant bdtonnant^ 
ses élèves. — Maître et maîtresse bat- 
tant leurs domestiques. 

Loudres, le i«*" novembre i824. 

Les coups jouent un grand rôle en Angle- 
terre. C'est par le moyen des coups qu'on dis- 
cipline les sol3ats , qii'on instruit les enfant ^ 
qu'on enseigne les a^ts, et qu'on fait obéir 
les domestiques. Il s'ep faut pourtant de beau- 
coup que l'Anglais soit naturellement inhu- 
main y mais je crois qu'il se familiarise avec 
les coups j par suite du spectacle barbare qu'il 
a sans cesse sous les yeux , de ces dégoûtans 
combats de boxeurs y où deux hommes cher- 
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client à s'assoipmer à coups de poipg pour 
gagner quelques guinées , où le vaincti perd 
quelquefois la vie, et où son assassin en est . 
quitte pour quelques $enïaines d'emprisonné-^ 
menti. ; 

Les verges sont encore un des moyens de 
discipline de l'armée anglaise ; et faites atten- 
tion que )e ne vous parle pas ici dn supplice 
de passer par les verges, mais de cette puni- 
tion hamilianle qn^on a heureusement bannie 
de l'éducation en France. Pendant Ja dernière 
session du Parlement , M« Hume eti demanda 
l'abolition ; maïs la plupart des militaires s'é- 
crièrent que c'était vouloir désoi^atviser l'ar- 
mée^ qu'il n'y aurait plus dô discipline^ si 
r^n retirait les verges aux officiers. : lord 
Palmersttm fit valoir l'anoieupeté de cet usa- 
ge , c'étaient les Romains qui l'avaient intro- 
duit en Angleterre j et il ajouta, qu^intervenir 
dans ce qui concernait la discipline de Far- 
mée , ce serait abuser des pouvoirs du Parle- 
ment ^ cet ol^et ne concernant que la cou- 
ronne^ Les amis des verges l'emportèrent , et 
les droits des centurions romains furent laissés 
aux officiers de l'armée britannique. 
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Il est possible , au surplus, qu'il soit néces- 
saire de conduire les soldats anglais cum virgâ 
ferreéL Je vous ai donné plusieurs fois, les 
années précédentes , des preuves de leur turbu- 
lence, pour ne rien dire de plus, et je puis 
vous en fournir encore de nouvelles. 

Le 26 octobre dernier , trois soldats à 
demi ivres, passant dans Wych-Street vers 
six heures du soir, brisèrent par malice ou 
par aacident un carreau de vitre de la bou- 
tique d'un perruquier parfumeur , car ces deux 
états vont preçque toujours ensemble à Lon- 
dres. La femme sortit aussitôt', et leur dit 
qu'il fallait qu'ils lui payassent le carreau de 
vitre cassé 3 car , en Angleterre comme en 
France , qui casse les verres, les paie» «: At- 
tends , vieille sorcière, s'écria l'un deux , voilà 
comme je vais te le payer. > Et il la paya eu 
coups de poing. Elle s'enfuit dans sa bouti- 
que j deux des soldats l'y poursuivirent, con- 
tinuèrent à la battre , battirent sa fille qui 
cherchait à défendre sa mère , renversèrent , 
brisèrent et foulèrent aux pieds tout ce qui 
se trouvait dans la boutique. Des. passans vin- 
rent au secours de ces malheureuses femmes j 
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on appela des* conatables ; et ce ne fut qu'après 
une vigoureuse résistance qu'on réussit à les 
arrêter. Us fur^t condamnés le i a de ce mois 
à un emprisonnement, Fun de quatre mois, et 
Tautre de deux. Mais qui paiera le carreau de 
vitre cassé, et le dégât fait dan» la bouticpe ? 
Le jeudi précédent , trois autres soldats , 
gardes du corps, étant à boire dans un ca- 
baret de Qielsea , se mirent à parler avec mé- 
pris des ouvriers qui se trouvaient dans la 
même chambre. L'un d'eux laissa tomber un 
sou, et dit à un ouvrier , avec un ton d'au- 
torité, de k lui ramasser. Celui-ci sfy étant re* 
fusé, le soldat lui donna un coup de poingsur la 
tête , et au même instant la mêlée fut générale. 
Mais les trois soldats étaient des gaillards vi- 
goureux; ils dbassèrent tous leurs adversaires 
du cabaret, quoique le maître de: la maison 
leur eût prêté main-forte j et,resté8^ maîtres du 
champ de bataille , ilsse mirent à briser tou|: 
ce qui' leur tomba sous la main. Un watch- 
man , attiré par le tumulte , arriva pour mettre 
le holà; mais un soldat l'étenditsnr le carreau 
d'un coup de pelle à feu sur la tête. En vain , 
quinze watchmen , conduits par deux consr 
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tables, Crurent lès mettre à la raison j nos 
trbii héros ne se rendirent pas y et firent une 
telle résistance , qu on ne pufc s'en emparer : 
il fallut, pour les arrêter y qu'gn allât cher* 
eher vai détach^ent d'infanterie y qui>con^ 
duîsit lea trois coupables dans leur casem«. 
Là y j'ignore si leurs officiers Içur firent subir 
le châtiment des verges, mais on n'a plus en- 
tendn parler de cette affaire. 

Fouettez donc iTos soldats tant qu'il Toup 
plaira , messieurs les Anglais; mais pouirquoi 
'Vouloir faire entrer la seience dans la tête de 
vos enfanâ: par le moyen de coups appliqués 
sur une partie toute différente, surtout quand 
une gratide partie de vos pédagogues sont des 
pédaîis biiitaux? Le 18 août dernieo^ y le révé- 
reiid M. Ley , ministre de l'église apglicane, 
tenant une pension à Tiverton, fat attaqué 
devant la Cour d'assises d'Exeta* par les pa«- 
çens d'un de ses élèves , afin de donmiages et 
intérêts pour l'avoir fouetté au point de Ves^ 
tropier peut-*>étre pour le reste de ses jours. 
UnH^hirurgien et une. garde déposèrent que le 
jeune homme avoit sur les reins et un peu 
plus bas , cinquante*neuf plaies d'où te sang 
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sortait 3 qu*il avait le dos cOBO^lètçi^ent dér 
chiréj et que c|uelques?»ûiies des blessures 8<$m* 
blaieat avoir été faites par les pointes des. Vér* 
ges y quand le bout eu avait été \isét Lé révé- 
rend Ley répondit que don élève n'ayant pas 
vingt et un ans^ et méritai^t correction3^il l'avait 
puni, sans y mettre t>lus dé sévérité qu'il n'en 
employait enverdles autres, ce qui fut con- 
firmé par le témoignage de quelques -nns de 
de ses disciples. Malheur donc aux. jeunes g^s 
qui tombent sous sa main révérende ! car tous 
ces ré^éi^ends cuistres (passer moi ôette ex4 
pression ) remplissent eusL-mémes les fonctions 
d exécttteui^ de leur basse juatioe^ Cependant 
Lq juri , tant on est convaincu en Angleterre 
de la nécessité des coups , n'iM^çorda au fuè- 
tige que six pences , c'est-à-dire, dqu^ie.touâ 
de France , pour, dommages et intérêts ; ce 
qui a dû apprendre aUr révérend hey, qu'il 
peut ae donner à peu de^ frais, le plaisir d'iur 
Alger une fustigation» 

On croirait du moins que la première en- 
fance devrait être à l'abri dnn pareil traite- 
ment. Cependant on amena le 6.{iau(t devant 
les magistrats deMarlboroug-Street^une fem- 
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me et sa fille qtii tenaient une école de jeunes 
enfans, et qui prenaient des pensionnaires. 
Elles en avaient cinq qu'on amena avec ellea 
à l'audience : on les déshabilla j et non seule> 
ment on trouva sur leurs corps les traces des 
coups nombreux qu'ils avaient reçus, mais ils 
étaient devenus de véritables squelettes , faute 
de nourriture. Ces deux misérables refusèrent 
même de dire à qui ces enfans appartenaient. 
On les envoya dans la maison de correction y 
et on plaça ces pauvres innocens dans un'éta* 
blissement de charité , jusqu à ce qu'ils fussent 
réclamés par leurs parens. 

Passons maintenant aux coups donnés pour 
l'intérêt des arts. Un M. Hawes, musici^^ 
chargé de l'instruction des enfans de chœur de 
la chapelle royale , fut cité devant les magis- 
trats de Bow-Street , le 26 octobre dernier, 
pour avoir battu un de ses élèves à coups de 
canne , ce dont la preuve fut faite par l'ins- 
pection du bras de l'enfant. M. Hawes ne nia 
pas le fait , et dit qu'ayant trouvé Tenfant à 
jouer quand il aurait dû être à étudier , il 
l'avait châtié modérément , comme il avait 
trouvé quelquefoia nécessaire de le faire k 
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r^ard de ses autres élèves. Le magistrat refusa 
de recevoir la plainte , attendu qu'il trouva 
le châtiment modéré , et se plaignit gravement 
de ridée ridicule qui commençait à se répan- 
dre dans le public, qu'on pouvait instruire 
les enfans sans employer les punitions cer- 
porelles. 

Le g septembre 9 un enfant de treize ans, 
au service d'un brutal nommé Unwin, vint 
rendre plainte au bureau de police de Mary- 
Lebone contre son maître. Étant sur le point 
de partir pour la campagne , il avait fait un 
porte-manteau, et il ordonna à son jeune do- 
mestique de le fermer. Celui-ci ne pouvant 
en venir à bout, son maître lui ordonna d'ôtêr 
son babit , et, prenant un fouet de cabriolet, 
il l'en battit pendant une demi-heure. Ce n'é- 
tait pas la première fois qu'il avait été mal- 
traité de cette'manière. On le fit déshabiller, 
et il avait tout le corps couvert de marques 
bleues et noires , preuves des coups qu'il avait 
reçus autrefois. Gomme le sang qui coulait en- 
core de blessures toutes fi*aîches attestait ceux 
qu'il venait de recevoir , le magistrat délivra 
sur-le-champ un mandat contre M. Unwin , 
qu'on lui amena séance tenante , et qui répon- 
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dit d*iin ton fort cavalier qùîl avait battu 
son domestique parce, qa' il lavait mérité; et 
il trouva inémç fort extraordinaire que lé ma-^ 
gistrat permit à l enfant de quitter si brusque- 
mcint son service; Cependant y il ne quitta lui- 
même la^alle d'audience qu'après avoir trouvé 
deux amis qui cautiounèrent sa comparution 
devant la Cour d'assises , si les parens de l'en- 
fant jugeaient à propos de le poursuivre en 
justice.' 

Cette rage de battre est si unîvearselle , que 
les dame^ mêmes' s'en mêlent. Le a8 octobre 
unemistressBayfield, demeurant avec sa fille 
ladjr Gregory Page Turner , fut obligée de 
douiiev caution devant les magistrat&dn même 
bureau ^ pour garantie qu'elle se présenterait 
eu justice pour répondre à la pl^te forméa 
contré elle par là fenime de cfaafEibre de sa 
fille, qu'elle avait été. battre dans son Ik au 
milieu de la nuit ^ pour la forcer à se lever 
pbis vite. 

Je pourrais; bien vous conter èjotcore quel- 
ques autres histoires de coups domnés et reçus } 
mais elles remontant . au citfnmeacement de 
l'année, et vpus diriez peutrétne que cela sent 
le vieux battu. 



( aS5) 



LETTRE XXV. 

Nouvelles terUatives de découvertes dans 
les mers du Nord. — Départ du capi- 
taine Parrypourle détroit de Lancasire, 
— Départ du capitaine J^j^onpourlabaie 
de Répuise ^ — son retour • ^^ Découverte 
dun grand fieuve dans la Nouvelle 
Hollande -<«- Nouvelle colonie dans 
l'île de Tristan d'jicur^a. — Nouvelles 
inventions*-^ Trait de vandalisme. 

Loudrçs, le i5 novembre i$i4. 
« 
Je vousai annoncé Tannée dernière le retour 

du capitaine Parry de son voyage de décou- 
vertes dans les mers dn Nord (i). 11 en a 
publié une relation cette année ; le capitaine 
Lyon 9 qui raccompagnait, a aussi donné 
la sienne. Mais je ne vous parlerai pas de ces 
deux ouvrages , parce qu'on savait déjà, quand 

(i) Voir Londres en mil huit cent vingt^trois , 
Ietà*e XXIII , page 254- 
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je vous ai écrit à ce sujet, les principaux 
faits de cette expédition , et que je vous en ai 
rendu compte. 

Le Grouvemranent britannique n'a pourtant 
pas renoncé au pojet de découvrir un passage 
pour se rendre de l'océan Atlantique dans la 
mer Pacifique, et de reconnaître toutes les 
côtes de l'Amérique septentrionnale. En con- 
séquence il fut arrêté que le capitaine Fran- 
klin et son ancien collaborateur le docteur 
Bicbardson partiraient ensemble des établisse- 
mens de la baie d'Hudson , et remonteraient 
la rivière de Mackenzie jusqu'à son embou- 
chure; que là ils se sépareraient, le capitaine 
Franklin pour suivre les côtes de TAmérique 
du côté de l'occideQt jusqu'au détroit de Beh- 
ring , et le docteur Richardson pour marcher 
vers l'orient jusqu'à Tembouchure de la ri- 
vière des Mines de Cuivre , point à partir du- ' 
quel ils ont reconnu 65o milles de côtes vers 
l'orient dans le voyage qu'ils ont fait ensemble 
en 1821 (i) j que d'une autre part le capi- 

(1) La relation de ce voyage se trouve chez Gide 
fils, libraire, rue Saint-Marc Feydeau , n** 205 i vol. 
iu-8^. Prix 7 fr.5oc. 
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taine Lyon, commandant le Griper , se ren- 
drait sur les côtes de l'Amérique jusqu'à 
Fendroit où le capitaine Parry et lui ont pu 
arriver lors de leur dernier voyage , et qu'il 
en reconnaîtrait le surplus jusqu'au point où 
^nt arrivés le capitaine Franklin et le doc- 
teur Richardson. Il ferait cette reconnaissance^ 
. soit avec son vaisseau, soit en côtoyant la 
terre avec des chaloupes , soit enfin à pied en 
suivant les côtes. Si ces trois tentatives réus- 
sissaient, on aurait une connaissance com- 
plète de toute la côte septentrionale de l'Amé^ 
rique. Enfin le capitaiâe Parry va tenter une 
quatrième fois la découverte du passage tant 
désiré. Vous vous rappelez sans doute que , 
lors de son second voyage dans la baie de 
Eaffîn , il reconnut que ce qu'on appelait la 
baie de Lancastre était un détroit , et qu'il 
y pénétra très avant, mais qu'il fut arrêté 
près de l'île Melville, vers le il 5® degré de 
longitude de Gréenwich par des glaces qui 
semblaient éternelles. 11 avait trouvé dans ce 
détroit un très grand bras de mer. Se dirigeant 
vers le sud -ouest, il y était entré à quelque 
distance, mais n'avait pu le suivre , parce que 
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ses instructions lui prescrivaient de se diriger 
vers le nord-ouôst. Aujourd'hui il va recon- 
naître ce bras de mer, qu'il a nonimé détroit 
du Prince Régent j et voir ^i\ ne condoit pas 
dans une mer ouverte sur les côtes d'Amé- 
rique. 

Le capitaine Parry partit de Deptfort avec 
VHécla, et la Furie le 9 mai dernier. On ap- 
prit qu'il était arrivé dans le Firth de Pcnt- 
land, le 5o du même mois; plusieurs bâtimens 
employés à la pêche de la baleine le rencoB' 
trèrent ensuite dans la baie de Baffin ^ se 
disposant à entrer dans le détroit deLancastre. 
Depuis ce temps on n'en a plus eu aucune 
Bouvelle 9 et on ne peut en attendre qu'à son 
retour. 

Le capitaine Lyon était parti un peu plus 
tard. Il quitta Stromness le i^juillet, et arriva 
le 2 août sur la cête de Labrador. Mais y à 
dater de cette époque, il essuya tempête sur 
tempête y manqua plusieurs fois de faire nau- 
frage, perdit toutes ses ancres /éprouva d'au- 
tres avaries, rencontra plus de glaces qu'il 
n en avait jamais vu ; et enfin il se trouva 
forcé, par le mauvais état de son vaisseau , 
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de revenir en Angleterre, ét'^il entra dans le 
port de Portsmouth le lo de ce mois. Tous 
les bâtimens baleiniers qi/il a rencontrés se 
plaignaient d'avoir fait une fort mauvaise 
pèche f et les plus vieux marins disaient que 
depuis trente ans ils n'avaient jamais vu la 
mer si furieuse et si chargée de glaces dans ces 
parages. Un de ces navires avait vu, le i5 
août, les deux vaisseaux du capitaine Parry au 
milieu des glaces vers le 71* degré de latitude^ 
Le capitaine Lyon doute fort qu'il lui soit 
possible de pénétrer cette année dans le dé- 
troit du Prince-Régent. Pendant ce voyage 
malencontreux, réquipage du capitaine Lyon 
communiqua avec les Esquimaux des îles 
sauvages Salisbury et Nottingham, et avec 
les naturels de Tile Sôuthampton qui n'a- 
vaient jamais vu d'Européens. On assure que 
nous aurons très incessamment une relation de 
ce voyage. 

On dit que }e capitaine tyon remettra à 
la voile au printemps prochain. Quant au 
capitaine Fi*anklin et au docteur Richardson, 
ils ne doivent partir pour l'Amérique qu en 
février* 

17 
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Tandis que les capitaines Parry', Lyon et 
'Franklin cherchent à étendre les connais- 
sances géographiques dansie nord, M. Oxley, 
du côté du sud , fait de nouvelles découvertes 
dans la Nouvelle-Hollande. Je vous ai déjà 
parlé dô ses premiers voyages dans l'intéi'ieur 
de cette grande 41e , ou , pour mieux dire , dé 
oe continent (i), 11 en a encore feit d'adtrës 
depuis ce temps. On n'y cohnaisisait aucun 
grand fleuve 4]ui portât ses eaux dans la mer; 
il en a découvert un qu'U a nommé îe Bris- 
bane , dont l'embôuchilre est dans la baie de 
Moreton à 4oo milles au nord éxi port Jack-^ 
son. U est navigable jusqu'il m lUilles, 
pour les mvires tirant lê pieds d'eâtt. M. 
Oxley le remonte 3o milles plus Mn^^et y 
dans les endroits où l'eau était le pl«È 'basse , 
il en trouva toujours 12 pieds. A So mil- 
les de son embouchure , la tnarée opère 
encore une crue de 4 pieds et i/a. Le man- 
que de yivt<es l'empêcha d'aller pliis loiiij 
mais il monta sur une hauteur, et suivit des 

(1) Voyez Londres en mil huit cent vingt, lettre 
XXXII, page 36o. 
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y^QX le coîirs du -fleuve jusqurà une dis* 
tance iju'il calcula devoir être de 3o à 40 
milles. La contrée que le Brisbane arrose 
parait très fertile ^ et offrirait une. situation 
favorable pçur l'établissement d'une nouvi^Ué 
colonie. 

A propos de nouvelle colonie, on vi^nt 
4'en découvrir une cette année. Le capitaine 
JefFry, commandant le Ben^ick ^ allant de 
Londres a la terre de Van Diémen, envoya 
une barque dans Fîle de Tristan d'Acunba 
dans Focéau Atlantique ISféridional pour y 
faire de l^au. Le peu de pavigs^teurs qui y 
avaient relâdaé jusqu'alors l'Avaient toujours 
trouvée inhabitée. Mais on y comptait, le 35 
mars^ dentier, une population de 25 ppr^onpes, 
dont 252 hojxap^s et 3 femn^;s. Un Anglais, 
nommé GIas$ , jadis caporal d'artillerie, avait 
été élucomuiandatirt par ses compaguoi;i.s,.qm 
y étaient par suite d'un naufrage arrivé il y a 
quelques années. Us se trouvaient si bien dans 
cette île, qu'ils n'avaient pa3 la moindre 
envie de la quitter j ils auraient seule^nt 
voulu avoir quelques femmes de pb?s , sans 
doute pour la peupler plus vite. Ils avaient des 

17- 
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cochons «t des chèvres , des pommes de terre, 
du poisson en abondance ; et d excellente 
eau. Ils avaient construit une espèce de 
schooner, et se proposaient de porter au cap 
de Bonne Espérance de l'huile d'éléphant de 
mer , et des peaux de veau marin. 

Des découvertes d'une autre espèce se sont 
aussi faites cette année. Un M. Perkins a 
imaginé un canon qui , chargé de vapeurs , 
pourra , dit-on , lancer un boulet de deux 
mille livres de Douvres à Calais. Si le fait est 
vrai , nous n'avons d'autre ressource que d'in- 
venter un moyen pour pouvoir bombarder 
Londres, des hauteurs de Montmartre. Un 
bâtiment , marchant sans voiles, sans rames, 
et sans le secours de la vapeur, a traversé 
Doncaster , en remontant la vivière , en juin 
dernier. Enfin il s'est établi , près de Lon- 
dres, une compagnie qui blanchit le linge 
sans savon, sans le battre ni le frotter, uni- 
quement par le moyen de la vapeur. 

Mais pendant que l'esprit humain s'évertue 
en découvertes et inventions nouvelles , il se 
trouve encore des vandales qui se font un 
malin plaisir de détruire. Il existait sur le 
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sommet d'un rocher bordant la côte occiden- 
tale du comté de Cornouailles', à peu de dis- 
tance de Lands-End, un autre rocher, parfai- 
tement détaché du premier, pesant environ 
trois cent soixante quintaux , et placé par la 
nature dans un tel équilibre , qu'un seul 
homme, en le poussant avec force, pouvait 
le remuer. Tous les étrangers qui visitaient 
ce pays allaient voir cette curiosité naturelle^ 
et deux pauvres familles n'avaient d'autre 
occupation que de leur servir de guides. En 
avril dernier, un lieutenant de marine, nom- 
mé Goldsmith^ était en croisière dans ces 
environs ^our surveiller les bâtimens contre- 
bandiers. Ne trouvs^nt pas d'exploits à faire 
dans ce genre, il lui prit fantaisie , dans un 
moment de désœuvrement , de s'illustrer par 
un autre, et, montant avec quatorze hommes 
de son équipage sur le rocher en question , il 
réussit, à force de travail, à déloger cette 
pierre énorme de la place qu'elle occupait 
depuis un temps immémorial, et à la précipiter 
au pied du rocher qui lui servait de base. Le 
lieutenant Goldsmith aurait commis les crimes 
les plus aflfreux, que son nom ne serait pas de- 
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v€înu plus en hôrretir d'ans tous tes environs, 
Mais^enfih sa faute est réparée , et le rocker de 
Logan , car c'est aîttsi cJu*on le nomme, 
vient d'êlre replace dans la situation cfu'il 
avait occupée si lohg-tranps, et de inâûièrte à 
produire «ncore le tnèaie phénoînèné. Soixante 
homnies furent employés à cet' ouvi^agie , qui 
dura tihois jonts. Poifr soulever cette masse, on 
Fentourâ d'une grande quantité des plus gros 
câbles de la mariné, dont un se rompit. 11 
fallut Imîl cabestans de la plus grande force , 
à chacun des(qnels six hommeis travaillaient , 
et deis poulies sans nombre, poûrparvenir à Pen- 
iever. A l'instant où elle quitta la terre, Tex- 
tèïisicfiQ àes cordes fut exttême; on crut qu'elles 
allaient toutes se rompre, et 1b bruit qliè fai- 
saient les machines et les cordages s'enten- 
dait à un mille de distance. L'opéY-àtion réussît 
;poirrtant pàrfeitemefnt , et ce fut le lieutenant 
Oo'ldsmîth qui la conduisît ; mais les frais en 
lurent faits par lé moyen d'uùe souscription 
A laquelle oii dit que la Société géologique de 
liOndfes contribua pour cinquante livres ster- 
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LETTRE XXVI. 

Fréquence des incendies à Londres. — 
T^ingtrcinq maisons brûlées en quatre 
jours successifs. — Incendie à Carlton- 
House y réponse du Roi à un vyatchman. 
— Maisons qui s'écroulent* — accident 
de ce genre dans Compion-Street j ques- 
tion à laquelle il donne lieu, — Autre 
accident à Manchester. — Mort funeste 
de deuœ aéronautes. — Adresse d'un 
troisième* 

Londces^ k 19 noremlMre 1824. 

Les iaaeiidies sont si fréc|^ei)s à Londres 
qu'on calcjole .que , Tun dans l'autre, chaque 
l^ur voit brûler une maison dans cette ville. 
Quand un incendien^enconsume qu'une seule , 
à peioe ejx parle-t-on; mais il arrive très 
souvent que plusieurs maisonssont en même 
temps la proie des flammes , parce que , d'un 
côté^ il entre une si grande quantité de bois 
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dans leur construction, que le feu secom- 
munique [rapidement de Tune à Tautre, et 
qu'ensuite les secours se font attendre trop 
long-temps. Ce ne sont pourtant pas les pom- 
piers qu'il faut en accuser^ car lé cri au feu 
ne se fait pas plus tôt entendre qu'ils arrivent 
avec la promptitude de l'éclair ; mais on voit 
quelquefois douze pompes à incendie rangées 
autour d'une maison qui brûle, et y rester une et_. 
même deux heures dans Tinaction , faute d'eau 
pour les remplir. Il y a cependant sous toutes 
les rues de Londres des tuyaux qui portent 
l'eau dans chaque maison 5 et de distance en 
distance , il se .trouve des regards où il n'y a 
qu'un robinet à tourner pour faire sortir de 
terre un jet d'eau de la grosseur du bras : mais 
ni les pompiers ni les watchmens n'ont la clef de 
ces robinets. Quand un incendie arrive pen- 
dant la nuit , ce qui a lieu neuf fois sur dix , 
il faut qu'on aille éveiller le tourne-clef de la 
compagnie chargée de fournir de l'eau à 
Londres j et il faut ensuite que ce préposé 
aille chercher la clef dans l'endroit où elle 
est déposée... Alors il ouvre le tuyau prin- 
cipal qui conduit l'eau dans le quartier où 
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est Vincendie , et enfin il va ouvrir fcelui qui 
la distribue dans la rue qui est le théâtre de 
l'accident ; et souvent il se passe encore un assez 
long temps avant qu'elle y arrive. On assure 
que des pétitions nombreuses doivent être 
présentées au Parlement la session prochaine , 
pour le prier de prendre des mesures qui re- 
médient à ce grave inconvénient. 

Le 1 5 de ce mois, le feu prit à la maison 
d'un marchand de draps dans Fleet-Street^ 
En moins de vingt minutes elle n'offiait qu'une 
masse de flammes , et sept maisons voisines f 
des deux côtés et sur le derrière , en furent 
aussi la proie. Le lendedaAin, même accident 
chez un menuisier ébéniste dans Little-Bridge*- 
Street , et huit maisons voisines furent encore 
consumées. Le 18, autre incendie qui con- 
suma la maison d'un marchand papetier dans 
Dowgate-Dock , et partie de deux manufac- 
tures voisines. Enfin dans la même journée 
cinq autres maisons furent brûlées dans Lea- 
denhall-Street. Je ne crois pas qu'il y ait à 
Paris 5 en quatre ans , autant de maisons dé- 
truites par le feu que je viens de vous en 
citer en quatre jours à Londres. 
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Dw3 la nuit 4uô juin le £au prit à une partie, 
de Garitdn-Houfie , où le Roi se trouyait. Onr 
jug^bi^n quelesfiecomrsiiesefirentpasattendrei 
et que le feu filt promptépient é^wU Pendant 
<|u'on j travaiUaijb , le Roi se prQmenisit dam 
la o(^ e^ botinet de voyage* Up iirajbchauM) 
s'apppoeha de lui^ ^t lui dit df9 ^ retixer, at* 
tendu que Ie$ étmp^s ne devaient pas entrer* 
Geérge lY lïe ^epreêfsaïkt pas d'obéir, le ^rateb* . 
m»» Isii allait mettre |a siiam sur le coUôlt 
quand on lui apprit à ^i il avait affaire^ Ou 
peuA ^iiger de la frayeur du pauvre diable} 
mais le iR&i le a^ssur^ en lui d;îsant qu'i} 
avait fait 9^ <fcvç4r» 

Un itu&e ^jbe^idtônt aâ$e!2 fréfU^ à {jondi^s, 
quoique pkts rs^ ^ue les içcenjiJies, c'est (4e 
voir dès naajiso&s s'éçiHiMftler toi^t ^ .coup j ce 
qu'il laîut i^ttrj^u^r dl^ord à lei^ imAiyaise 
eofistmction ^ ensniiltè au défaut^ t^.aratieiii$p 
L'ttsagè en Angleterre est de louer les maisons 
à longs bauK , jèt de dftaï*g«r Jtes loca^jairas de 
ioÉJbes^lefe pépara(tîons»q«eleonqu9SJyttèaife4e 
griosviiirsiet de éouvertures ) oc, on sent qu'ils 
tte font que celles qui sont d'une ipéeeësité 
indispensable, et il en résulte qu'une maisw 
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qu'on croyait devoir durer cent ans a besoii% 
d'être rebâtie au bout de cin<piàntë, fàiite 
d'avoir été bien entretenue ; de même cpLÙti 
homme d'une santé robuste trouve une mort 
prémattirée , par suite d xme maladie négligée". 
- La «bute d'une maisoti dans O>mpton- 
Street , iqui arriva vers k fin du mois <i'aout 
dénier , pensa donner lieu à un .procès d'une 
nature assee compliquée. Cette maison venait 
d'êtro lo«ée l^iédemment; et le. locataire, vou^- 
lant agrandir «ne pièce d^ rez de cliaussée) 
désira Supprimer «ne grande dieminée qui 
$'y twuviaité II consulta son architeeté, qui 
n'y vit aucttne difficulté, et qui donna seis 
ordres an maître xaa^on. Celùî-ci se mit k 
i'<nuvire , la ebeminée fut démolie , et la mât 
iimvante la liaison s^écroda. Heureusement 
elte 'était inbaflntée, maiis elle entraîna dans 
sa chute -towt le devant 'd'tme maison Voi-^ 
^ne ; usse femme fut écrasée sous les ruines, 
son Biaii grièvement Messe; et deux sei*- 
vallées, qtîii coucbaient sfor le derrière, et 
qni , par la cîhute de tout le devant de la mai- 
àon , se trottvaient dans leur lit en plein air^ 
poussaient les hauts cris , de crainte que le 
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reste du bâtiment ne s'écroulât : on les sauva 
par une fenêtre donnant sur le derrière, par 
le moyen d'une échelle. 

Or , aux frais de qui devait se faire la re- 
construction des deux maisons? Qui devait 
payer des indemnités aux malheureux habi- 
tans de celle qui avait été entraînée par la, 
chute de la première ? Le propriétaire disait 
au locataire : « Je vous ai loué ma maison; 
il vous a plu d y faire des changemens qui en 
ont occasionné la destruction, vous devez 
m'en construire une autre* » Le locataire di- 
sait à l'architecte : « Je vous ai consulté; 
vous deviez connaître votre métier ; c'est votre 
ignorance ou votre négligence qui a causé la 
chute de la maison ; c'est à vous à la recons- 
truire. » L'architecte à son tour se rejetait 
sur le maître maçon, en lui disant : «c Vous 
deviez savoir qu'il fallait étayer la maison 
avant de démolir la cheminée ; vous ne l'avez 
pas fait , vous êtes responsable des suites qui 
en ont résulté. » Le maçon lui répliquait qu'il 
aurait du lui donner ordre d'étayer. Enfin les 
trois derniers disaient au propriétaire : « Votre 
maison était vieille , il n'est pas juste que nous 
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VOUS en rendions une neuve. j> L'aflfaire était 
sur le point d'être portée en justice j mais des 
amis communs engagèrent les cpiatre parties 
à songer aux frais qu'elle occasionnerait^ et 
elles furent assez sages pour consentir à faire 
toutes les dépenses en commun. 

Un accident aflreux arriva le i4 octobre 
à Manchester , par suite de la mauvaise cons- 
truction d'une manufacture de coton. Elle 
s'écroula tout à coup , pendant que les ouvriers 
étaient à y travailler : vingt d entr eux furent 
trouvés morts sous les débris , et dix-neuf 
en furent retirés plus ou moins grièvement 
blessés. 

La manie des ballons a occasionné aussi 
deux accidens celte année. Le aS mai dernier, 
un M. Harris partit de Londres pour un de ces 
voyages aériens qui n'ont d'autre but et d'autre 
utilité que de faire passer quelque argent de la 
pocbc des curieux dans celle du fou dont la 
cervelle est assez légère pour vouloir s'élever 
au-dessus des nuages. A Tins tant où il allait 
partir, une jeune fille de dix-huit ans, ser- 
vante hors de condition , lui demanda la per- 
mission de l'accompagner; et il y consentit. 
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Après être resté en Tair trois quarts d heure > 
]VI. Harris voulut .descendre ; mais il laissa 
échapper trop de gaz, et la descente fut si 
rapide qu'elle pouvait passer pour une chute. 

Cet accident arriva près de CarshaUon , à 
environ trois lieues de Londres. Un garde-* 
chasse qui en fut témoin , accourut sur le 
champ f M. Harris était mort , mais sa com- 
pagne vivait encore ; elle n'avait muâme aucune 
fracture : mais elle était rouée > moulue 9 hoiis 
d'haleine , et sa vie fut en danger plusieurs 
jours. Enfin elle guérit y et je necroispas qu'elle 
s avise d'avoir une seconde fois Tanibition de 
s'élever au-dessus de sa sphère. 

Le lendemain un juge coronerfit, suivant 
Tusage y une enquête sur les causes de la mort 
du malheureux aéronaute , avec douze jurés > 
enquête qui ne dut pas être longue. M* Harris, 
avant de monter dans sa nacelle , s'étant 
aperçu qu'il avait oublié sa montre, avait 
emprunté celle d'un de ses amis. Cette montre 
fut déposée entre les mains des officiers de la 
paroisse où l'accident était arrivé , et quand 
cet ami se présenta devant eux pour la ré- 
clamer , ilsrefiisèrent de la rendre avant qu'on 
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n^eût payé le dîner que les jurés avaient fait 
dans une auberge y à raison de cinq shillings 
par tête. On avait ouvert une souscription en 
faveur de la veuve de M. ïlarrîs, et cette 
somme fut pajée sur les deniers qui en pro- 
vinrent j mais p'est-il pas bien étrange que 
de^ voisins assemblés pour juger des causes de 
ia mort d'un individu boiveat et man|[ent 
ensuite aux dépenà du défunt? 

Quelques naois a^ès, un autre aéronaute 
paya encore de sa Vie sa fojle témérité. 
Un troisième fut plus adroit; il empocha l'ar- 
gent des curieux ^ ne put ps^rvenir à remplir 
de gaz son ballon , dit qu'il ferait son ascen- 
sion un autl^e ^ur , distribua d^ billetsÀ tous 
oeux ifci étaient présens^ ]^tir y assister; 
ce* autre jour n'arrivia jâttiai&, 
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LETTRE XXVII. 

Censure dramatique en ydngleterre* — 
Alasco^ tragédie dont la représenta- 
tion est défendue. — Procès entre 'M. 
Hayne et Miss Foot, actrice à Covent- 
Garden* — Moyen de se procurer une 
place au spectacle. — Anecdotes sur 
Stephen Kemble. 

Loudres, le 97 novembre 1824. 

Que les Anglais se vantent tant qu'il leur 
plaira de leur liberté de la presse, il faut du 
moins qu'ils conviennent à présent que leur 
théâtre n'est pas libre. Ce n'est que cette 
année que j'ai appris qu'il existait une censure 
sur les ouvrages dramatiques, et qu'aucune 
pièce , tragédie , comédie ou opéra , ne pouvait 
être représentée sans avoir obtenu, l'approba- 
tion préalable du grand chambellan , espèce 
de premier gentilhomme de la Chambre , à 
qui un acte du Parlement, passé en 17.37, a 
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accordé celte juridiction. C est ùirCelpbèreddnt 
^chaque tête a son département écrit sur le 
'frotit : Politique , Religion , Morale. Mais 
cette troisième tête fait bien 'mail sondevôirj 
car, depuis 17S7, combien ^Vt-kïn pas i'épré- 
îsenté sur les théâtres de 'Loiidi'esî de comi^- 
dies et d^opéras doritdhatjue* scène appelait 
la rongeur sur les joues de Finnocence? Encore 
cette année on a donné à Covèlit-Garden une 
-comédie intitulée 'les Braconniers , rcmjriîe 
de passages si licencieux, de doubles mots 
couverts d une gaze si traniçareiïte , qu*on a 
vu les femmes honnêtes sortir de la sallfe au 
milieu de la représentation, pour ne pas isalir 
plus long-»temps leurs oi'eîlles et leur imagina- 
tion. Les deux autres têtes n'aboyaient guère 
plus haut, car jamais on n'éritendàit dire que 
la représentation d'une pièce eût été interdite. 
^Hependant il parait que les deh=ts leur ont 
poussé tèttt d'un coup, car, dn toars dernier, 
an apprit, au grand étoiinement du public, 
<ju une tragédie intitulée Aïàsco , et reçue à 
Ce vent-Garden , he seraïtlpas rejk^ésenté e > at- 
tendu le veto du lord chffnfbellàn. 

Comme îl est possible qu*itt2?^ïord cham- 
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bellan soit ignare, et non lettré , il paraît qu od 
. lui a laissé le droit de se choisir un suppléant 3 
et le duc de Montrose^ chambellan actuel) 
a délégué ses fonctions à M. Colman sur- 
nommé le Jeune , pour le distinguer de feu 
son père y qui était , comme le fils , un auteur 
comi({ue. Or il arrive que ce M. Colman le 
Jeune est auteur des comédies les plus licen- 
cieuses qui aient paru depuis trente ans sur le 
théâtre anglais. Cependant , ce n'est pas une 
raison pour qu'il ne puisse bien remplir ses 
fonctions; car y quand il s'agit de découvrir et 
arrêter un voleur, personne n'y réussira mieux 
qu'un ancien voleur devenu limier de police; 
mais il est permis d'être surpris que le lord 
chambellan ait choisi un pareil substitut. 

Quoi qu'il en soit, M. Colman le Jeune ren- 
voya à M. Shée y suicurd* ^lascOy son ma- 
nuscrit tellement couvert de ratures en encre 
rouge, qu'il était impossible de tir^ parti de 
sa tragédie, le principal rôle se trouvant réduit 
à rien , et les passages supprimés forçant la 
suppression de ce qui suivait , quoique le cen- 
sem* ne la demandât pas. L'auteur écrivit au 
lord chambellan pour se plaindre, et le duc de 



Montrose eut la politesse de loi répondre ic qu -U 
pensait qae M. Colman était un juge compétent 
de ses devoirs , et que , d'après le rapport qu'il 
lui avait fait sur la tragédie intitulée ^lascoy 
il croyait qu'elle ne pouvait être représentée 
sans des suppressions considérables. » 

Cette tragédie a été imprimée depi^is ce 
temps, en distinguant par des italiques les 
passages barrés en encré rouge par le censeur. 
Quoiqu'elle soit bien écrite, disent les criti- 
ques , il est probable qu elle n'aurait pas réussi, 
parce quelle est dans le genre argumentatif; 
et les Anglais veulent de Faction. Alasco est 
. un. jeune Polonais qui veut délivrer sa patrie 
du joug des Russes. On sent donc qu'un pareil 
.personnage doit parler conMne Brutus, Cati- 
lina, ManHus, Spartàcus; les mots tyrans^ 
oppression , esclavage , liberté , doivent se 
trouvera chaque instant dans sa bouche, et 
M. Colman ne veut entendre parler ni de 
liberté ni tyrannie. Voltaire aurait vu mar- 
qués de son encre rouge: 

Le premier qui fut roi fut on soldat héareax 5 
et 

Nos prêtres ne sont pas ce qo^anyain peaple pense; 

18. 
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Racine même, le courtisan Racine ^ ne lui 
aurait pas -éôhapp^ j et'Britannicus, Bajazet 
et Mithridate auraient rougi plus d'une fois 

t sous Id plume armée de Tencre fatalle. 

J'apprends à l'instant que M. Colman 
vient encore d'empêcher la représentation 
d'une autre tragédie reçue à Kun des deux 

' grands théâtres , ^et il l'a même traitée 
•plus sévèrement ^jdlcLSCO. Croiriez - vous 
tien , par exemple , qu'une jeune fille disant 
« Accordez un asile à ma petite sœur , et 
vous en serez récompensé : oui /Dieu vous en 
récompensera i> , croiriez*vous que ce passage 
se iijouve marqué à -Fenqre rouge? et devine- 
*iez-rVous ^pourquoi? C'est parce que le mot 

-Dieu lie doit pas se prononjcer sur ie théâtre. 

tBt on ry «nlénd tous les jours dans les pièces 
de «Shakespeare et d aub^es. 

^ «©ta^'est plaint de la censure en France, mais 
je ne crois pas qu'elle y ait jamais porté la 
rigueur si Idin. 

Puisque j'ai commencé à vous parler d*af- 
fairç^ Jii«Atrftlç^- jç K)OTli|inm;ai à jvaus entre- 
tenir du même sujet. 
'IVliss^opt, ^eune, jxmipe et jolie adiiîce de 
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Covent-Garden^ a qqitté ce théâtre^ il y a quel-* > 
que temps , dans Tespoir d'épouser M. Hajpe^ , 
riche- propriétaire 9 qui n^est connu dasis le. 
monde que par lamour tout particulier q^'il.at 
pour-les combats de boxeurs. Le contrat de. 
mariage avait été préparé, le jpur delà céré- 
monie nuptiale avait été fixé, M. Hayne 
avait acheté l'anneau nuptial et Pavait essayé 
au joli doigt de sa prétendue, il ava^t été lui« 
même cherchei* une dispense^de ppblication», 
de bans- à Doctors'Cpmmons ; cependant y 
le grand jour arrivé ,. miss Foot habillée 
pour la cérémonie y lerfutur ne parut point 
M» Haynes, pour justifier son manque de pro- 
messe , allègue qu'il avait: touj<>urs regardé la 
belle actrice conuneune Lucrèce^ et qu ay^nt 
appris qu'il s^élait trompé à cet égard > il 
avait cru devoir reculer, au lieu de sauter le 
pas. Cette excusé est a^sêz. iitauyaise, car il 
était de notoriété publique que miss Footr 
n'était jpaç une vestale ^ et quune clef d'or 
ouvrait assez facilement s» p^açle j,et. il est, 
impossible qa un homme vîvaiirt i^ns le grand 
monde , comme M» Çtayne , ait igporé cette 
eircouslance* Quoi quil en sôit, Taflàireest 



maintenant devant les tribunaux ; miss Foot 
demande à M. Hayne des dommages très 
considérables ; et comme elle a quitté le 
théâtre sous la foi de son futur mariage , on 
croit qu'elle les obtiendra. 

Voici un singulier moyen employé tout 
récemment pour se procurer une bonne place 
au spectacle quand . la salle est pleine. Un 
particulier étant arrivé un peu tard , il y a 
quelque temps, à Covent - Gafden , et trou- 
vant le parterre complètement rempli, se 
mît à crier : Le feu est à la maison de M. 
Smith /Ije nom Smith est infiniment com- 
mun en Angleterre ; et , à cette annonce for- 
midable, une douzaine de personnes se levè- 
rent et sortirent précipitamment , chacun 
craignant de trouver sa maison en proie aux 
flammes. Le malin personnage n'eut alors que 
la peine de choisir la place qui lui convenait 
le mieux. 

On raconte sur Stéphen Kemble , frère du 
célèbre acteur qui portait ce nom ^ une anec- 
dote qui , si elle n'est pas tout-à-fait nou- 
velle , est assez plaisante. Sortant un soir d'un 
concert à Edimbourg, il appela une chaise 
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à porteurs , voiture-.fbrt en usage dans cette_ 
capitale. Comme il allait y entrer ^ une perr 
sonne de sa commisnance qui allait lûonter en 
voiture , lui offrit de le reconduire chez lui» Il 
àct;epta la^propositioa, ^ do^nnà un.^Uing 
aux porteurs. IL'qn d'eux se grattala tête d'un 
air qui semblait dk^ cplis c'iétait,l>i6n peu de 
<^ase. a Cqmsff^^ 4 dirôle> Jtui dit K^emble , un 
shilling m suffitfil pas qi^a^d.jb n^ suis pas 
même entrédans vOit^ch$iise?n-r-yoitr^:h0nneur 
aTaisoa,]^ppi;ijditJlç porteur;. niais vous devez 
prendra en coiisi^ration H frayeur qmç vous 
npus ayez feite. ?^Yqus savez <jue:Stéphen 
Kemble est le Ejep Essarts d^ ^tW^tre'Anglaiî, 
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LÊTTRlE XXyifl. 

sû^iuêii '^DëSiriÈfùiiën'dë^ Mëmëîr^s dé 

'^aP' ^^Itirà^iBfu^&ëf^er^ lés' 

MttriêÈ ifi^'0 m^ sa mère- 

eapùàtnê éOfédmm '-^ âètèVé^ëêëMA^- 
'Byrmi^ptl)^lf2iitdSi^Ké^iimâ'm Vopgé^i 
fàwétt 9k^ç^y par lëtd Byt^.^ui^iètiàc 
dei6FdBfrùh>à^sdy^ifrj^^ ' 

Londres, le i» décembre 1824. 

Sept villes de la Grèce se disputèrent 
rhonneur d'avoir donné le jour à Homère , et 
l'on .n'est pas d'accord en Angleterre sur le 
lieu de la naissance de lord Byron, mort à 
Missolongie , le 19 avril dernier. Suivant les 
uns , il est né à Londres j suivant les autres , il 
n'y fut que baptisé, et il était né à Douvres, 
le 22 janvier 1788, lors du retoup de France 



de ses parens. Il perdit! son père dans sa pre- 
mière, enfance , et ^eîvint'pair d'Angleterre à 
lage de dix .ans .pai> ia^mort^dô son grand-k)n- 
clé. . Dès 1607 , il publia ses premiers essais 
poéti^ipes sous létitre àtH'oursôfldleness, 
et l'on y voyait déjà ile gerine des talèns dont" 
il donnai pan la^ suite talit> de prelivies. Il avait 
environ yin^ et un .aosqtiaiid ii partit pour 
aller? voy algérien Portugal», :en? Espagne, et' en 
Grèce. Il y passa deux^ akii^ ^ et ce fut' à' son 
retojitt: qu^il p^ibliailesidéiax premiers dhfanfs 
dpChïlde MàrolSij iqài mirent If sceau à s:à^ 
répmftatioinoèoniniie poète ^ -et à^ laquelle les âtii* 
tré8ioli<vib066 qufil d^nlik enésuitë au pûblid' 
ner&ien&iqTifa)>oiBb6rv II eut une jeunesse infl- 
ninieat[NdisâipéBt,»fiit négligé et Fou peut^dîre 
alÉaiddwiné p'aip toute ss^ faînillev.U se lia 
aihéô dés jéuncsTgemqui eÉifiretot'cequ^dn ap- 
pelle uriteaprîtîfort^ Ilavâtii pris^â plkçe à' la' 
Gtiad9[3ixr#!dcs •BàÎTSc, sm lés bâbes du parti de 
l'ppppsitbDînjmadsil yipar^t^ ràireteeritV^t y 
pacla plus ' rarcnlent'«»c!ol^é«^ôrr pt'emier'dis- 
C0wb$ foi-fiofavair des otfvti^ps^qm Brîsaîèùt 
dés .miétiers idaxiS'les envii-ôns déNëttingham,^ 
son second: eh' Ja veut des 'catholiques^ et* je 
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iiie sais trop s'il en prononça jamais un troi-- 
sième. Ses ennemis OBt pritaidu qu^il avait 
voulu peindre sa mère sous les traits de dona 
Ixiès dans son poëme de i>o/z Juan ; mais 
d'abord le portrait n'a pas la moindriç* res- 
semblace. et en/suite lord Byron témoigna 
toujours à sa loére autant de respect que 
d'attachement j jusqu'à sa mort, qcp arriva peu 
de temps avant la publication des deux pre- 
Wqrs chants de Childe Harold. 

Lord Byron ëp<»ii^a , le a janvier iôi5, 
1^ 611e unique de sir Ralph MilËankelVoel, 
qui lui donna uq0 fille vers la fia de la même 
annéfu Cependant la discorde s'introduisit 
entre les deux époux au comméncenùient de ' 
l'année suivante , et Ipsà Byron , le 24» avril 
swvant, ouitta l'Angleterre ^ qu'il ne devait 
plus revoir. Qn a fait courir mille bruits dif- 
fjérens sur les causies de cette séparation ; le 
faitest que c'est un secret poilr le publlb. Lady 
Byron qi^tta sa maison un beau jour pour 
retourner chez son père , et depuis ce mo- 
ment les deux époux ne se retrouvèrent plus 
^ensemble. Lord Byron, en partait, adressa à 
3a femme une pi^ce de vers fort touchante , 
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intitulée mes Aàieùac ; et , comme je me suis 
amusé à en faire une traduction, je la join-* 
drai à la fin de cette lettre. Lord Byron tra- 
versa alors la France et la Suisse, séjourna = 
dans diverses villes d'Italie , et passa ensuite 
dans la Grèce dont il embi^assà la cause avec 
autant de chaleur qu'on en trouvie souvent 
dans ses poésies. Les Grecs s^en montrèrent 
reconnaissans , et rendirent à sa mémoire les 
honneurs qu'elle méritait. Son titre passe à 
son cousin, Anson Byron, capitaine de ma- 
rine : c'est lui qui a été chargé de transpor- 
ter les corps '^du roi et de la reine des îles 
Sand'vyich dans leurs pays , avec la suite qui 
les avait accompagnés en Angleterre. 

Lord Byron »vait fait du bruit dans le 
monde pendant sa vie , mais je crois qu'il 
eii a fait encore davantage depuis qu'il est 
mort. La curiosité du public s'éleva au plus 
haut degré, quand on apprit que lord Byron 
avait écrit des Mémoires de sa vie j qu'il en 
avait faitpré,sentàM.Moore,auteurde ZéàUa^ 
Rook'y que M. Môore se disposait à les faire 
imprimer , et même qu'il les avait vendus 
ii^ooo livres sterling à M. Murray , libraire 
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dans Albemarle-Street, qm lui avait déjàpajé. 
cette somme* On espérait j voir Icnrd By- 
ron tout entier", pdnt par lui-^méme j et y 
trouverpeut^réti^ dévoilées les causes secrè^ 
tes de sa «séparation d'avec sa femme , et de son 
départ d'Angleterre. Vain esfk^ir ! ' M. Moore 
eut des scmpules ^ ilf ass^tiUa mistress Lee y 
soeur consanguine, du défunt, et quelques au^ 
très pavens ; lair fit lire le manuscrit, et Vsl'*( 
réopage décida 'qu'il ne devait paé voirie jour. 
Il fut jeté au feu séance tenaiîte. M. Moore 
rendit àM«MiHTay les 2^000 livres qu'il' en 
avait reçues , et j^fnèsi l'ofire que lui fit U fa* 
mille delotd .Byrcm de lui r^n&outser oetté^ 
somme. Qi^ petit douter que M^Mooréeût le 
droit de détruire ainsi ce mattuscriu L'auteur 
ne Tavait certainemeptécritqfe pouT'k^ren^- 
drepublic^ets'il lavait placé entre lés mains 
d'un ami,;C^était peut-être pour en empê- 
cher plus efficacement la. suppression. Ms^s 
pourquoi Ta-t-on 'brûlé ?L'a-t^Utifouvé:ii;i« 
jurieux à la réputsitioif de Icftd Byroit yOMr.sh-, 
t-oncraint qu'il nîe> nuisit k Ce]i€ de quelque 
auJire individu ? G'e$t.un my;5lèrf^ de-ip^, «C 
le tempp 1 cclaicira peut- élre, car op'pirésumo 
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qu'il existe upe seconde copie de cet ouvrage, 
et qu'il sera publié un jour. 

On se flatta d*être dédommagé au moins 
d'une partie de cette perte > quand on vit an- 
' âoncer^une correspondance dedord Byron 
• avec sa unère. C'étaient les lettces qu'il lui 
avait écrites pendant son premier voyage sur 
le continent Elle les avait conservées, et lord 
Byron les ayant retrouvées après sa mort les 
avait données à son ancien ami, M. Dallas, 
long4eràpisavantsonseconddépart,en 1816, en 
-lui diisarit qu'elles pourraient devenir un jour 
un objet de curiosité. L'ouvrage était déjà aux 
trqis quarts imprimé, quand les exécuteuraAes- 
lamentaires de lord Byron s'opposèrent à sa 
publication , et obtinrent du lord chancelier 
une injotiction qui la défendait, sous prétexte 
que ceslettres n'avaient été remises à M. Dal- 
las par lord Byron qu'à titre de dépôt, et 
qu'elles n'avaient jamais pu devenir 5a pro- 
priété. Ce fut un nouveau désappointement 
pour le public; mais il paraît que ces mêmes 
lettres seront imprimées à Paris ; peut-être 
môme le sont^elles déjà au moment où je 
vous écris, et en ce cas elles ne tarderont 
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pas à arriver à Londres ^ en dépit de Finjcinc-' 
lion du lord chancelier. 

Ce fut peu de temps après cette époque <jue 
le capitaine Medwin publia les Conversations 

. de lord Byron* C'est un ouvrage Ijès amu- 
sant y et qui est déjà à sa quatrièiye édition. 

. Malheureusement rien n'en constate l'authen- 
ticité; car ces conversations n'ont ett aucun 
témoin, et Tesprit du capitaine Medwin peut 
avoir prêté quelque chose à celui de lord By- 
ron. Le capitaine annonce que ces conversa- 
tions ont eu lieu en 1821 et 1821 2 , ce qui fait 
naturellement naître Tidée qu'il a passé deux 

_ anij avec lord Byron; mais le fait est qu'il 
n a été près de lui que trois moisy faisant la 

.fin de 1821 et le commencement de 18^. Il 
lui avait été présenté par le poète Sbelley, 
et ne le connaissait pas auparavant : n'est-il 
pas surprenant qu'en aussi peu de temps^ 
lord Byron lui ait parlé avec tant de con- 
fiance , avec si peu de réserve , de toutes se$ 
affaires ? Le capitaine, jugeant bien qu'on lui 
ferait compliment sur sa mémoire, qui, après 
un intervalle de deux ans , lui retrace jus- 
qu'aux expressions dont lord Byron s'est 
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. servi en lui parlant , a soin de prévenir ses 
. lecteurs que , toutes les fois qu'il quittait lord 

Byron , il noiettait par écrit la conversation 
. qu i] avait eue avec lui. Je ne dirai pas que 

cela soit impossible , mais c'est du moins le 

cas de dire avec Boileau : 

Lt vrai pent quelquefois n'êh'é pas vraisemblable* 

Ce qui ébranle fortement le crédit qu*on 
pourrait être tenté d'accorder au capitaine , 
. c'est qu'il représente lord Byron, dans toutes 
ses conversations 9 conome se plaignant du 
. libraire Murray , et disant contre lui les cho- 
ses les plus offensantes. Or , Murray a fait inb 
primer des lettres que lui a écrites lord Byron 
lui-même, et qui donnent le démenti le plus 
formel à tout ce que lé capitaine met dans la 
bouche du lord. Il en résulte un dilemme , 
c'est-à-dire^ un argument à deux cornes, dont 
. Tune est inévitable j c'est que le capitaine fait 
dire à lord Byron ce qu'il n'a jamais dit , ou 
que le lord était un homme méprisable ' qui 
parlait autrement qu'il n'écrivait. Je vous laisse 
le maître de choisir celle des deux alternati- 
ves qu'il vous plaira, et je passe à autre chose. 
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M. Dallas, voulant sans doute se dédom- 
mager de n'avoir pu publier da correspon- 
dance de lord Byron, a: mis la dernière main 
à un ouvrage qu'il avait , dit-il , préparé de- 
puis bien des années , et quil a intitulé Sou- 
venirs de lord Byron. La mort Fa empêché 
d'eoi voir la publication , et c'est sonfilsqui 
en a été l'éditeur. Cet ouvrage , qui vient de 
rparaître , est le long bavardage d'un vieil- 
lard qui aime beaucoup à parler de lui-même, 
et on aurai tdû l'intituler Sous^nirs de Dal- 
las. Si Ton ny voit pas de leltres de lord 
Byron, on y voit du moins 'figurer celles 
que M. Dallas lui écrivait , car il jouait un 
peu le rôle de pédadogue avec lui. Des dé- 
tails minutieux et souvent, cinnuy eux sur la 
-publication des premiers iouvrages de lord 
Byron, et notamment des deux preitaiers chants 
de Childe Harold^ forment les deux tiers du 
volume j et ce qu'on y trouve de plus inté- 
ressant sont quelques variantes de ce poème, 
et la totalité du premier discours prononcé 
|)ar lord Byron à la Chambre des Pairs. Du 
reste, il ne dit pas un mot du mariage de 
loï»d Byron ni des causes de son départ. 
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Il paraît même qu'il n'eût que très peu Ae 
relations avec lui après la publication du com- 
mencement de Childe Harold ; et , depuis le 
départ du lord en 1816, il n'eut aucune corres- 
pondance avec lui , si ce n'est une fois en i S 1 9, 
pour lui adresser de graves remontrances , 
auxquelles il ne reçut aucune réponse. 

Je ne finirais pas , si je voulais vous parler 
de tous les ouvrages publiés depuis cinq mois 
pour , contre , et sur lord Byron. Chaque écri- 
vailleur qui trouve un moyen pour placer 
ce nom sur le titre d'un ouvrage , croit sa 
fortune faite, et il arrive souvent qu'il trouve 
des dupes^qui l'achètent.Par exemple, on vient 
de publier la Relation d^un voyage fait en 
Sicile en 1 82 1 , par lord Byron, sur son yacht 
le Mazeppa. D'abord lord Byron ne fit aucun 
voyage sur mer en 1821 5 ensuite il n*a ja- 
mais eu d yacht nommé le Mazeppa : il 
avait donné le nom de Bolivar à celui qu'il 
se fit construire, et ce ne fut quen 1822» 
Enfin pour donner une dernière preuve que 
Touvrage n'est qu'un tissu de mensonges, 
l'auteur y dit que M. Shelley fit ce voyage 
avec lord Byron , et il est constant que ja- 
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mais M. Shelley ne s'est trouvé sur mer 
avec lui. Mais n'importe y le nom de lord 
Byron se lit dans ce livre , et il trouve des 
acheteurs j même des lecteurs* 

Je finis en vous donnant la traduction que 
je vous ai promise. 

ADIEUX DE LORD BYRON A SA FEMME , 

EN PARTANT D'ANGLETERRE EN 1816. 

Adieu donc! Si c^est pour toujotors, 
Dans mes adieux juge encor ma tendresse : 

Si ton cœur , rebelle aux amours , 
D'un doux pardon ne connaît pas l'ivresse. 

Le mien, qui t'aimera sans cesse, 
A tes désirs est fidèle et soumis. 

Par le sommeil tes yeux surpris 
Ont dans mes bras souvent goûté ses cbarmes : 

Ton repos était sans alarmes; 
La paix sans moi ! tu n'en pourras jouir. 

Que ce cœur ne peut-il s'ouvrir 
Pour te montrer ses secrètes pensées! 

Tu verrais s'il a mérité 
Ton dur mépris, ta froide cruauté. 

Quand , par ses clameurs insensées, 
A ta rigueur le monde applaudirait ; 

A mes maux quand il sourirait; 
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A ton bonhear que ponrraît sa lonange? 

De ton époux le désespoir 
Laisserait-il tes plaisirs sans mélange? 

Ah! si je devais recevoir 
De mes erreurs uu châtiment sévère 9 

Fallait-il qu'une main si chère 
Portât le coup dont je suis accahlé? 

Combien ton cœur est aveuglé ! 
Grois-tu qu'Amour , même dans sai colère ^ 

G>nsente à fuir en peu d'instans? 
Quand il s'éloigue , il s'éloigne à pas lents t 

Il vit malgré toi dans ton ame: 
Mon cœur saignant n'a pas éteint sa flamme^ 

Il trace à mes sens éperdus 
Ces mots cruels i Nous ne nous verrons plusl 

Pensée affi*eusc , insupportable , 
Toujours vivante , et qui porte la mort ! 

Tous deux soumis au même sort 
Nous vivrons donc ! L'aurore impitoyable 

Ouvrant les portes du matin ^ 
Nous entendra gémir, nous plaindre en vain! 

Sur notre couche solitaire , 
Près du berceau de la fille si chère, 

Ton amour se consolera; 
Mais quand sa bouche une fois s'ouvrira, 

Est-ce de toi qu'elle apprendra 
A répéter le nom chéri d'un père , 

Tandis que son cœur oubliera 
Mes tendres soins ^ mon amour si sincère ? 

19' 



C 392 ) 

Quand tu te sentiras presser 
Contre son coeur par ses mains innocentes; 

Lorsque ses lèvres rougissantes 
Si lendrement Tiendront te caresser; 

Pense à celui dont la prière 
Demande an ciel d'assurer ton bonheur, 

Pour qui ta tendresse et ton cœur 
Étaient un bien , bêlas , trop nécessaire ! 

Mais si , trop fidèle miroir. 
Ses jeunes traits allaient t'oSrir Timage 

Des traits que tu ne dois plus yoir , 
Un doux e&oi troublerait ton courage : 

Tu penserais peut-être à moi; 
Fidèle encor, tu me rendrais ta foi* 

Les erreurs d'un amant coupable , 
Peut-être , hélas , tn les connais trop bien ! 

Mais , le repentir qui m'accable , 
Tous mes remords , tu n'en connaîtras rien. 

Il n'est plus pour moi d'espérance; 
Je l'ai perdue, elle fuit avec toi. 

En yain je cherche , en ton absence, 
Les sentimens qui m'ont servi de loi: 

Cet orgueil qui jamais ne plie, 
Que l'univers n'aurait jamais dompté , 

Baisse le front et s'humilie , 
Sans attendrir celle qui m'a quitté ; 

Enfin , dans mon désordre extrême , 
Mon ame aussi semble m'abandonner. 

C'en est donc fait! celle que j'aime , 
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Sourde à mes yœnx , ne sait pas pardonner ! 
Ces yœnx , ma yoix les fait entendre ^ 
Car il n'est rien qui les puisse enchaîner. 
Adieu donc! D'un amour si tendre 
Les doux liens sont brisés sans retour ; 

Mon cœur flétri ne peut qu'attendre 
Un trépas lent , et souffert chaque jour. 

» 
Tout ce qu'on peut conclure de ces adieux y 
c'est que le mari avait quelques torts à se 
reprocher, et que la femme n'était pas sans* 
rancune» 
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LETTRE XXIX. 

Fondions gratuites très lucratwes. — Pro^ 
ces curieux entre un pajrsan et un ma- 
gistrat } — punition sévère durw jeune 
fille} — juges et jurés. — Condamna- 
tion d'un Lord pour avoir battu deuac 
enfans} singulier: discours du juge. — ■ 
Expédient pour produire V unanimité 
parmi des jurés. — Usage profitable du 
barreau de Londres. — accroissement 
alarmant du nombre des procureurs. 

liOndreSy le 9 décembre 1824. 

Juge et magistrat ne sont pas deux termes 
synonymes en Angleterre. On donne le nom 
de juge aux membres des Cours de justice, et 
celui de magistrat aux juges de paix : les 
juges ont un traitement fixe , et il est même 
probable qu'il sera augmenté lors de la pro- 
chaine session du Parlement j les magistrats 
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n'ont aucun sa^aii^e : enfin le nombre des juges 
est fixé par la loi , au lieu que la couronne 
peut nommer autant de magistrats que bon 
lui semble^ pourvu qu'ils aient un revenu 
net 4e cent livres sterling, et qu'ils ne soient 
pas procureurs. Le nombre de ces juges de 
paix est considérable, et ceux qui n'examinent 
que la superficie des choses ne peuvent se 
lasser d'admirer le désintéressement et le pa- 
triotisme des bons citoyens qui exercent ainsi 
gratuitement des fonctions toujours pénibles. 
Mais ces fonctions, quoique gratuites, se trou- 
vent fort bien payées ; car si le juge de paix 
ne reçoit pas d'appointemens du ^trésor public, 
il a le droit de requérir des honoraires de 
ceux qui ont besoin de son ministère. Il lui 
est dû un shilling pour un mandat de compa- 
rution; deux pour un mandat d'amener; onze 
qu^l$d l'accusé , pouvant être envoyé en pri- 
son,- obtient sa liberté sous cautionnement; 
et si les .parties ensuite finissent par s'accorder, 
et qu'il faille décharger les cautions , il y a 
encore un autre droit à payer , dont je ne sais 
pas précisément quel est le montant. Il en 
résulte que ces juges de paix , exerçant des 
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fonctions gratuites , retirent quelquefois de 
leurs places quatre à cinq cents livres sterling 
par an. 

On se plaint beaucoup que ces magistrats 
deviennent souvent de petits despotes , et 
qu'ils exercent des actes de tyrannie dans 
leur arrondissement. En voici un trait qui fait 
dresser les cheveux sur la tête. Un labou- 
reur nommé John Franks possédait une petite 
propriété consistant en une chaumière et un 
jardin , dans le village die Betchworth, comté 
de Surrey. Les propriétés de M. Rendricks , 
un des magistrats de ce comté, s'étendaient 
à droite et à gauche du terrain de Franks. Il 
desirait depuis long -temps acheter le petit 
bien de son voisin , parce qu'il aurait voulu 
former un nouveau chemin qui aurait tra- 
versé son jardin j mais Francks fut à cet égard 
d'une opiniâtreté insurmontable, et refusa pé- 
remptoirement de vendre sa propriété. On 
dit ( ce n'est qu'un on dit ) que depuis ce 
temps il éprouva mille petites vexations de 
la part de son puissant et riche voisin ; mais 
un fait certain, c'est que le i5 mai dernier 
il fut arrêté à la requête de M. Kendricks , 



(^97)' 

conduit ches un autre magistrat, et accusé 
d'avoir volé une dosse de bois d'orme, qu'on 
avait t^ou:^'ée sur son terrain, et qui ne pouvait 
provenir que des bois que M, Rendricks faisai t 
scier dans les environs : la valeur de l'objet 
prétendu volé était estimée un shilling. Ce 
mot dosée n'étant pas d'un usage très com- 
mun , peut-être ne serez-vous pas fâché que 
je vous en donne l'explication ) ce nom est 
donné à la première et à la dernière planche 
d'un arbre qu'on scie en long, c'est-à-dine, à 
celles qui tiennent à l'écorce. Deux hommes au 
service de M. Kendricks firent serment que ce 
bois avait été trouvé sur le terrain. deFranks, 
qu'il appartenait à leur maître j et le pauvre 
Franks fut envoyé en prison , où il eut pour 
toute nourriture du pain et de Teau, et pour 
toute société une vingtaine de misérables ac« 
cusés de divers crimes. Pendant sa détention, 
on fit encore de nouvelles démarches auprès 
de sa femme , et on lui fit entendre que ^ si son 
mari consentait à vendre sa propriété. M, 
Kendricks se désisterait de la poursuite in^ 
tentée contre lui à sa requête. Xout fiit inutile : 
le mari et la femme tinrent ferme , et l'affaire 
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fut portée aux a^isefi de Guildford le i4 juil- 
let. Là 9 ravocat de Franks fit renmrcjuer 
qu'on ne vappoptaiti aucune :pveuiie que ce fât 
Fraoks qui eût pris ce; morceaujde bois, et 
qu'il reûttraj»sporté dans 8on jardin, qui n'était 
pas ^loÂ.^On Ty: a\iait irau^é , mais qui l'y 
avait mis ? G'c»! futaasez;pour le jurî ^et sans 
hésiter un seul instai!^ il déehairgea Franks 
d'acQusation^ Cependant y. pour un ^piétendu 
vol d'ui^ dbilling,^ le^ père dejhuit enfans avait 
été ilétenu deux mois^en :pri6on, et c^m- 
fondu avecidessoélérats. Oii.fitdans le .comté 
uûe'SOvscoriptiQn à son- profit. 

Ft^pie^peifierez^'vousil'mi^ma^trat'ti'Ed- 
m^ivten qui icondamna une pauin» jeune fille > 
vers le imiHeu du rmois dernier à six semaines 
de détention et à uti) travail forcé ypounavoir 
aiT.a^é;Un navet dans.i^ champ jqt^elfe' tra- 
versait? IL^tvait à.cetégard ua:pciuvoir«dis^ 
ciMétiaKinaire;ilrpouvsù.t la îCondamiier:à vingt- 
qijUi^re baares : demprisortnement»^ Eallait-il ^ 
pour unopareil délit y l'exposer va rgagner une 
gangrène- momie , en l'associant ^ur six se-* 
maines à^des imisàrâbles 9 rsouillées: de- ^vioes 
et de crimes? 
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lie juri est sans doute une mstitution infini- 
ment sage ^ mais il s'ien &iit de beaucoup que 
le système en soit psrfait en Angleterre. Les 
juges même ne paraissent pas toujours avoir 
pour les décisions 4es jurés^le respect qui leur 
est dû. Au commencement de cette année ua> 
nonamé WilHàm Hutlierfofpd , accusé d'avoir 
volé ujoe courtenpbinte dans tme maison où il 
logeait, spatt été déclaré inùocent par les 
jurés, h ji^^en ordonnant sa thise enliberté, 
re&hocta à Tendxe à la propriétaire la courte- 
'pointe qu'il luiavait prise. 

À Sligo im juri, en déclarant uii aécusë 
<toupable ,: le recommandait à mèi^ci* <{ Fort 
ïÀm 9 dit le juge , il sera pendu de la manière 
JU plus miséricordieuse possible; » 

Il est Irisai iqiie lek juives tendent quelquefois 
de ^singulières déçlaratioias j car , il y a quelque 
tett^s 9 yta jùri />en '^éalarant une femitoe in- 
nocente d'un vol dont elle était accusée, 
ajouta qu'il éspérmt que cela ne liii arriverait 
plus. 

L-affaire suivante fit beaucoup de bruit à 
Londres , il y a deux mois , quoiqu'elle se soit 
pas^e en Irlande^ Lord vicomte Clermont , 
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ayant donné à deux, frères de douze à quatorze 
ans, et qui n'étaient pas à son service , un 
ordre qu'il ne leur avait pas plu d'exécuter , 
les battit cruellement à coups de manche de 
fouet 5 et l'un d'eux s'étant enfui pendant 
qu'il battait son frère, il le poursuivit jusque 
chez son père pour lui administrer la même 
correction. Les parens rendirent plainte contre 
lord Clermont} l'affaire fut portée aux assises 
de Dundalk le i4 octobre dernier , et le juri 
déclara le lord coupable. Vous croyez que le 
juge n'avait plus qu'à prononcer la sentence? 
Point du tout ; il la fit précéder d'un long dis- 
cours dans lequel il dit , « que le moment où 
il ae trouvait obligé de prononcer cette sen- 
tence était le plus cruel de sa vie; que le 
délit dont le noble lord venait d'être con- 
vaincu était de Tei^ce la plus légère, de la 
nature la plus frivole; que ce- n'était pas à lui 
de dire si cette poursuite n'avait pas étéexcitée 
par des vils intrigant voulant réduire à leur 
niveau les rangs les plus élevés de la société ; 
mais que, si cela était, il était bien fâcheux 
que sa seigneurie fût victime d'upe pareille 
conspiration. » Est-ce là le langage d'un juge ? 
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Cependant il finit par condamner sa seigneu- 
rie à une amende de vingt livres envers la 
couronne } et les parens des enfans battus 
vont former une demande civile , à fin de 
dommages et intérêts j ce qui sera peut être 
un autre acte de conspiration, 

La nécessité où sont les jurés de rendre 
leur déclaration à Tunanimité ^ amène souvent 
entre eux des compromis qui ne devraient pas 
avoir lieu y puisqu'ils se font aux dépens de la 
conscience; cette nécessité les fait même recou- 
rir quelquefois à des expédiens assez singuliers. 
En voici un exemple plaisant. Un homme était 
accusé de vol aux assises de Wexford > en avril 
dernier : onze jurés le croyaient innocent; mais 
le douzième, après une très longue discussion , 
persistait à vouloir le déclarer coupable. La 
déclaration des jures se faittoujourspar lesmots 
guiUyy ou, notguiky ; c'est-à-dire , coupable^ 
ou , non coupable. Le juré récalcitrant n'es- 
pérant pas ramener ses confrères à son opinion, 
et ne voulant pas en changer , leur dit enfin 
qu'il croyait avoir trouvé im moyen pour être 
d'accord. Il prit une feuille de papier , y écri- 
vit le mot guiltj , y ajouta sa signature , et la 
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leur remit en disant : /< Faites de cela ce qu'il 
vous plaira.:» Ensuite il s'en alla à un autre 
bout de la salle. Après un moment de con- 
sultation, les onze jurés placèrent le.mono^ 
syllabe not avant le mot guiliy , signèrent 
tous, etTaocusé fut déclaré innocent. 

Il amve quelquefois en Angleterre qu>un 
avocat^, après avoir reçu des honoraires pour 
défendre un accusé , neseprésente pas le jour 
où son procès est instruit, Youç voi^âmaginez 
sans, doute qu'en ce cas il rend ce qu'il a reçu? 
Il en est qui le font; mais M. Adolp^ms- dé- 
clara le 6 juin, en pleine Cour^ que ce n^était 
pas; l'usage du barreau d'Angleteire. 

Les hommes de loi fourmillenj. à Londres, 
commeias abeilles dans une ruGhq; maii» ce 
sont dé cesi abeilles voleuses qui vont man- 
ger le miel des autres. Le nombre des proi»H 
reurs n'y est pas limité , et il augmente de 
jour en jour.Us'eîLC^ présenté cent cinquante 
nouveaux depuis la i**" octobre. Les journa- 
listes parlent de cet accroissement comme 
devant donner de sérieuses alarmes. Croyei- 
voi^s qu'ils aient tort? 
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LETTRE XXX. 

I 

accusation de faux contre M.Fauntle- 
roy , banquier ; sa condamnation à 
mort i son exécution. — Accusation 
de douze vols contre M. Robinson ; il 
est déclaré innocent de onze j et coupa^ 
ble du douzième} sa grâce lui est ac- 
cordée i nouveaux faits survenus Je- 
puis ce temps* 

Londres , le 1 4 décembre 182%. 

Ui¥E maison cie biaaqu6>^ ooKiiitiedoiiâ lé 
nom de Marsky Tvacey^ F^uintleroy *«t 6ta* 
huokj était établie à Londres depuis environ 
trente ans. C'était M/ Fauntleroy ^i en con- 
duisait* tontes les affiikes, ses associés lid en 
laissant le soin , et se contentant de partager 
lesbénéficest Cette maison ne passait pas pour 
une des pius ricEesde Londres, mais elle ne- 
taitpaa sans crédit j et elle avait la confiance 
d'un grand nombre de particuliers. 
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Le 10 septembre, à six heures du soir, deux 
personnes se présentèrent devant les magis- 
trats de Bow- Street, et demandèrent un 
mandat d'arrêt contre M. Fauntleroy , l'ac- 
cusant d'avoir vendu, par le moyen de fausses 
procurations, dix mille livres sterling qui 
leur appartenaient à la banque. Le mandat fut 
délivré, M. Fauntleroy fut conduit devant 
le magistrat , M. Conant , et envoyé en pri- 
son. La maison de banque dont il était en 
quelque sorte le chef cessa ses paiemens quel- 
ques jours après 3 et comme une découverte 
en amène une autre , une quinzaine de per- 
sonnes reconnurent aussi que M. Fauntle- 
roy avait vendu , en se servant de même de 
fausses procurations , les fonds qui leur ap- 
partenaient à la banque , et quelques-unes de 
ces ventes frauduleuses remontaient à huit 
et dix ans. Comment s'en seraient-ils aper- 
çus ? Ils n'avaient pas envie de tranférer les 
fonds qu'ils avaient placés, et M. Fauntleroy 
ne manquait pas de leur en payer les dividendes. 

Depuis ce moment jusqu'à celui où je vous 
écris , à peine s'est-il passé un $eul jour sans 
qu'il y eût un paragraphe dans les journaux 
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relativement à M. Fauptleroy . On entrait dans 
les détails les plus minutieux sur sa conduite 
depuis son .enfance ; et, suivant Fusage^ on 
mêlait les mensonges à la vérité. On l'accu- 
sait d'être joueur, libertin , dissipateur j d'a- 
voir maison à Londres , à la campagne , et à 
Brighton , toutes trois somptueusement meu- 
blées i d'y entretenir des maîtresses j d'y 
jouer gros jeu j en un mot, de faire des dépen- 
ses fort au-dessus de son état. D'une autre 
part , on assurait que M. Fauntleroy n'avait 
jamais été joueur , que ses maisons étaient 
très modestement meublées , qu'il n'avait ja- 
mais donné dans les excès du libertinage , 
et qu'il ne dépensait pas annuellement sept 
mille livres sterling. Un fiait incontestable , 
c'est qu'il avait effectivement les trois mai- 
sons en question , n'importe comment elles 
étaient meublées j qu'il vivait séparé de sa 
femme depuis long-temps 5 et qu'il avait à sa 
maison de campagne une maîtresse , qui l'ac- 
compagnait quand il allait à Brighton. 
, Il fut bientôt constant que depuis dix ans 
il av^été vendu pour environ 400,000 livres 
sterliÇ d'effets publics , sur de fausses pro- 
se 
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curations , par le ministère de M. Fauntleroy. 
Rien ne prouvait pourtant qu*il fut l'auteur 
du faux , car il pouvait s'être servi du faux 
commis par un autre 3 mais j quand on fit la 
visite de ses papiers , on y trouva la note bien 
exacte de toutes les ventes de cette nature 
qu'il avait faîtes , avec la déclaration , signée 
de lui , qu'il avait commis tous ces faux , à 
rinsu de ses associés, et pour soutenir le 
crédit de leur maison. 

Ce nQ fut que le 29 octobre que le grand 
jury rendit contre lui un décret d'accusation, 
et le lendemain il fut traduit devant la Cour 
criminelle à VOld Bailey. On lut l'acte d'ac- 
cusation, on fit entendre Içs témoins, on 
donna toutes les preuves des faux j enfin on 
produisit la note dont je viens de parler , 
et il fut constaté qu'elle était de l'écriture de 
l'accusé. Le président lui demanda alors ce 
qu'il avait à dire pour sa défense. 

Mr Fauntleroy prononça un assez long dis- 
cours , daug lequel il ne chercha pas à nier un 
crime dont la preuve était si complète. lï fit 
l'historique de la maison de banque deB|rners- 
Street , depuis l'instant qu'iV y éta^entré, 
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en 1807. Elle était déjà dans la gène, par suite 
de quelques spéculations qui ne lui avaient pas 
réussi. En 1810 cejfete gène augmenta à cause 
de la banqueroute de Brictvvood et compa- 
gnie pour lesquels elle avait fourni des accep- 
tations jusqu'à concurrence de 170,000 livres 
sterling. Les embarras avaient augmenté d'an- 
née en année par suite de diverses circons- 
tances qu'il expliqua ; et , pour empêcher la 
ruine totale de la maison , il n'avait trouvé 
d'autre ressource que celle qui l'avait en- 
fin'placé dans une situation si pénible. De 
toutes les sommes qu'il s'était procurées ainsi, 
pas un denier n'avait été détourné à son pro- 
fit 3 tout avait été employé pour le service de 
là maison , et ses associés en avaient retiré le 
fruit sans Je savoir. Du reste il repoussa avec 
indignation les accusations portées contrç lui, 
ptt)testa qu'il n'avait jamais joué à aucun jeu 
de hasard , et assura que sa maison de cam- 
pagne- près de Londres ne lui coûtait pas 
4oo livres par an. 

Les jurés né restèrent que vingt-cinq mi- 
nutes, aux opinions, et déclarèrent M. Faunt- 
leroy .coupable. Suivant Tusage d'Angleterre, 

520. 
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le président ne prononça pas le jugement sur- 
le-champ , car on le prononce en même temps 
à tous les coupables convaincus , à la fin des 
assises ; mais quelcjues jours après il fut con- 
damné à la peine de mort. Appel de ce juge- 
ment fut interjeté , sous prétexte que la loi 
qui condamnait à mort ceux qui commet- 
taient un faux dans un acte, n'était point 
applicable du cas d'une fausse procuration , 
une procuration n'étant pas un acte. La Cour 
des douze juges , séant à Westminster , s'oc- 
cupa de cette ajffaire les 23 et 24 novembre 
dernier, et finit par rejeter le pourvoi. 

Il ne s'agissait plus que de savoir si la 
clémence du Roi s'étendrait sur le coupa- 
ble : on fit bien des démarches pour obtenir 
sa grâce ou une commutation de peine j mais 
on apprit bientôt que l'ordre pour l'exécution 
de M. Fauntleroy était arrivé à Newgate, 
et elle eut lieu le 5o novembre à huit heures 
du matin. Dans le fait , on ne pouvait lui faire 
grâce sans déclarer coupable de meurtre la 
banque d'Angleterre, qui, dans le cours de dix 
ans , a fait pendre environ cinq cents indivi- 
dus , pour avoir mis en circulation un billet 
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d'une livre, qu'ils n'avaient pas même forgé. 

La perte occasionnée par ces faux retomte 
en entier sur la banque j il faut qu*elle res- 
titue tous les capitaux qui ont été transférés , 
et même qu'elle tienne compte des dividendes, 
sauf à opposer à cet égard la prescription , 
qui n'a lieu en ce cas qu'au bout de six ans* 

Une autre affaire avait fait beaucoup de bruit 
à Londres en juillet dernier,et elle recommence 
à en faire aujourd'hui. Le 8 juin , un jeune 
homme de bonne famille , nommé William 
Ramsay Robinson , fut arrêté comme accusé 
d'avoir volé deux album,chezM.Denham,mar- 
chand papetier de Regent-Street. On ne l'avait 
pas saisi en flagrant délit, mais miss Dauham, 
rayant rencontré , le 8 juin , dans Cléveland- 
Street, l'avait reconnu, et avait appelé un 
constable pour se saisir de lui^ un prêteur sur 
gages le reconnut aussi pour lui avoir offert 
un de ces album, qu'il avait refusé d'ache- 
ter. Depuis ce temps, un libraire, un cou- 
telier , un bijoutier, et d'autres marchands , 
au nombre de douze, l'accusèrent pareillement 
de leur avoir volé différens effets. 

Tous ces procès furent instruits les 17 et 19 
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juillet. Les plaignans, leurs garçons et filles 
de boutique , et d'autres témoins, déclaraient 
tous de la manière la plus positive qii'ils 
reconnaissaient parfaitement l'individu , et 
qu'il ne leur restait pas Tombre d'un doute 
sur son identité, D*qn autre côté, M. Abraham, 
procureur chez qui M. Robinson occupait une 
place de clerc ^ affirmait que ce .jeune homme 
avait toujours eu la conduite la plus régulièrej 
qu'il . ne manquait pas d'argent ; et que , 
s'il en avait manque , il n'aurait eu qu'à lui 
en demander ^ sans crain^te d'essuyet un re- 
fus. On fit entendre un témoin qui ^sura 
que M. Rpbinson avait un Sosie à Lon- 
dres , fin jeune homme qui lui ressemblait 
parfaitement , et qui y commettait force es- 
croqueries. M. Robin30n prouva quelques 
alil>is ,. et il se trouvait aussi quelques dif- 
férences dans les dépositions faites cont;re lui 
sur les habits , qu'il portait. Chacun de ces 
prpcèss^instruisit séparément, et. il fut déclaré 
coupable sur l'un, et innocent sur tous les au- 
tres : circonstance assez bizarre, par toute;s les 
probabilités §ont qu'il est coupable de tous ces 
vols, ou qu'il n'en a commis aucun. 
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M. Robinâon était cependant reconnu cou^ 
pable d*un délit qiii pouvait Tenvoyer pour 
quelques années àBotany-Bay. Mais^conune \l 
appartient à. une famille respectable^ on fit feu 
des quatre pieds pour obtenir, sa grâce ^ odi 
eut 'même soin de faire courir le bruit que 
les jurés qui l'avaient déclaré .coupable 
avaient reconnu leur erreur : mais ils le dé» 
mentirent en. faisant insérer dans les jour* 
naux une déclaration portaifit qu'en leur ame 
et conscience ils étaient encore convainctu 
que Taccusé était coupable. 

La grâce fut pourtant accordée , et' cette af^ 
faire était complètement oubliée, comme tout 
s'oublie dans le monde , quand on vient mal- 
adroitement de l^ ^éveiller. 

M, Abraham , voulant mettre hors de doute 
l'innocence du jeune Robinson , dont tout le 
monde n'était pas convaincu, a fait insé- 
rer dans tous les journaux , il y â huit à 
dix joUrs , une lettre à lui adressée par un M. 
Ranken, qui lui annonce que l'auteur de^ vois 
dont on a accusé M. Rôbînson est uii jeune 
homme qui lui ressemble beaucoup j qu'il 
a confessé sa faute^^ que sa famille vient de le 
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faire partir d'Angleterre, probablemeut pour 
ne jamais y rentrer j iju'il a restitué tons les 
objets qi^'il avait volés, et <jui sont restés 
en sa possession; qa'ils vont être déposés au 
bureau de police de Bow-street , et que ceux 
à qui ils ont été pris peuvent aller les récla- 
mer. Suit la liste des objets volés et des 
noms des marchands qui y ont droit ; et ce 
sont tous ceux qui ont formé des plaintes 
contre M. Robinson , lors des procès dont je 
viens de vous parler : pas un seul autre n'y 
figure. M. Ranken ajoute que, par égard poùp 
la famille dû coupable^ famille respectable 
à tous égards, il ne fera pas connaître quel 
est son nom. 

Cette dernière circonstance , quoique pos-* 
sible, jette de nouveaux doutes sur Tinno- 
cence de M. Robinson ; car , dit le public , 
il peut se faire que MM. Ranken et Abra- 
ham agissent de concert pour détourner les 
soupçons qui planent encore sur la tété de 
M/ Robinson, et que ce soit ce dernier qui 
fasse la restitution dont iL s'agit^ son inno- 
cence ne peut être pleinement établie que 
parla représentation du vrai coupable, pour 
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qu on voie s'il existe véritablement entre eux 
une ressemblance si frappante. 

Mais voici quelque chose de plus fort. Un 
M. Pettit, libraire, à qui on avait volé dans 
le même temps deux livres de prières magni- 
fiquement reliés , a reconnu aussi son voleur 
en M. Robinson , lors des procès , mais sans 
rendreplainte contrelui, sansparler àpersonne 
de ce vol. Son nom ne se trouve pas non 
plus sur la liste de M. Ranken. Or M. Abraham 
alla voir ce M. Pettit, environ quinze jours 
avant l'impression de la lettre de M. Ranken 
dans les journaux, pour lui demander si on 
lui avait payé le prix de ces deux livres. 
Conmient M. Abraham a-t-il pu savoir que 
M. Pettit avait été volé, puisque celui-ci n'en 
avait point parlé? Il faut qu'il Tait appris du 
coupable même. Ce ne peut être le jeune 
honnne dont parle M. Ranken, puisque le 
nom de M. Pettit n'est pas sur sa liste 3 et si ce 
n'est pas M. Robinson, ce ne sont donc plus 
les deux Sosies; ce sont les trois jumeaux 
Vénitiens. 

Autre chose encore : M. Robinson , lors des 
procès, avait déclaré et prouvé par témoins, 
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autant qu'une pareille preuve peut se faire, 
qu il n'avait jamais porte ni habits ni pan- 
talons de la couleur de ceux que les témoins 
à cTiàrge prétendaient qu'il avait sur' lui 
lorsque les vols avaient été commis. Au- 
jourd'hui , on assure qu'un 'tailleur à qui il 
doit un mémoire dé trente livres sterling 
déclare qu'il lui a fait* un habit et des pan- 
talons précisément semblables a ceuxdonl 
les témoins ont donné l'a description ; et Ton 
ajoute qu'un M. Cooke , voisin de M. Abra- 
ham , a vu plusieurs fois M. Robii^on Sortir 
de chez ce procureur, portant ces vêteinens. 
L'affaire en est la en ce^ moment* Sî l'intri- 
gue se développé, je vous doùneràî le mot de 
Ténigme l'année prochaine. •. - - 
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LETTRE XXXI. 

Littérature. — Esquisse sur Tlnde j ma- 
riages des^eniis moins faciles en ce pays. 
— ' Nouvelles des guerres contre les Bir- 
mans et lés ^sharites. — Essais sur le 
caractère des Russes, ^ar lé docteurLyall; 
anecdote sur V Empereur Paut; hospita-- 
lité mêlée de cupidité. — Voyage en Alle- 
magne ^ portrait de V Empereur Fran-- 
çois; description des eaux de Bade. -^ 
Poésie. ~ Don Juan. — • Théodric. — • 
L'Improvisatrîce.i-^ Romans.-^- Redgaunt- 
let. — ^feu involontaire ^ par sir WaU 
. ter Scott y quil est V auteur de Waverley* 
— L'héritage. — Le Pilote. — ^HadgiBâba. 
— Rameses. — Percy Mallory. — Clu»is- 
tian j duc de Lunebouf g. — • Les 'Albigeois; 
la diacièmb vague. — Contes d*un voya- 
geur. — Rothelan. 
• • ♦ i . 

Londres, le a4 décembre 1824. 

LeSî Esquisses sur VInde ^ par M. Hig- 
gins^ ne contiennent rien de bien nouveau; 
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mais cet ouvrage est écrit avec esprit, et peut 
se lire avec plaisir. Ce pays était autrefois 
une espèce de marché où une jolie Européenne 
qui y arrivait , et qui ne possédait rien au 
monde que ses charmes, trouvait aisément un 
riche mari. Mais, s'il faut en croire cet auteur, 
ces spéculations ne valent plus rien aujour- 
d'hui , et Ton peut dire dans Tlnde , comme 
dans presque toute l'Europe : Aurea nurw verè 
sunt sœcula. Ce n'est plus que dans le porte- 
feuille d'une femme qu'on trouve des attraits 
et des vertus. 

A propos de Tlnde , je dois vous dire qu'au/ 
commence^ient de ce mois le bruit s'est ré- 
pandu qu'onavait reçu de mauvaises nouvelles 
de ce pays, relativement à la guerre contre 
les Birmans , mais qu'on voulait les tenir se- 
crètes. Une baisse survenue dans les fonds 
publics, au même instant, parut y donner en- 
core plus de vraisemblance j mais des person- 
nes assez bien instruites prétendent que cette 
baisse tient à des causes politiques toutes diffé- 
rentes , et elles vont les chercher, celles-ci en 
Grèce, celles-là en Russie, et d'autre3 en 
Espagne et en Portugal, Une chose certaine 
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tî'est qu'on a reçu des nouvelles de la Côte 
d'Or. Les Anglais' ont livré trois combats aux 
Ashantes , depuis celui qui a coûté la vie à 
sir Charles Mac- Carthy et à presque toute 
son armée. Les Nègres ont encore été victo- 
rieux dans les deux premiers } mais il parait 
qu'ils ont été complètement battus dans le 
troisième, qui a eu lieu presque sous les murs 
du fort de Cape-Coast , et que leur armée s'est 
débandée et est en déroute. — Mais ceci est 
une digression , et je reviens à la littéra- 
ture* 

Presque tous les voyageurs Anglais et Fran- 
çais qui ont écrit sur la Russie ont répandu 
en Europe des idées fausses et exagérées sur 
cette nation. Les uns y voient une civilisation 
complète , les autres n'y trouvent encore que 
barbarie: ceux-ci, en arrivant, se croient trans- 
portées dans un Elysée ; ceux-là se croient 
destinés à traverser un Pandémonium. Cette 
divergence d'opinions vient de la différence 
des circonstances dans lesquelles ils ont voya- 
gé, et 'de la société qu'ils ont vuej car les 
mœurs des seigneurs de la cour et des petits 
nobles de province , du *haut clergé et des 
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prêtres de village , des négocians et des pay- 
sans, ne se ressemblent nullement. Chaque 
voyageur a donc pu dire des vérités applica-» 
blés à Tune de ces classes , mais <Jui deviennent 
des faussetés en les étendant aux autres. 

Le docteur Lyall, qui a demeuré plus dç 
dix ans en Russie , et qui a eu occasion d'y 
voir tous les rangs de la société , vient de 
publier un ouvrage contenant un Essai sUr le 
Caractèj*e des Russes et une Histoire d^- 
taillée de Moscou ^ en un gros vol. in-4' , 
orné de fort belles gravures 3 et il est écrit 
avec un ton de vérité et d^impartialité qui en 
rend la lecture infiniment agréable. Il com- 
mence son Essai sur le Caractère des Rus* 
ses par comparer les témoignages contradic- 
toires des voyageurs qui ont parcouru ce pays j 
il en corrige les exagérations , et quelquefois 
même il les met d'accord entre eux , en mon- 
trant ^ par exemple, que 'ce qu'ils disent de la 
noblesse en général nest pas applicable k 
celle qui vit à la cour , qui a reçu une édu- 
cation soignée , et qui jouit d'une fortune 
considérable j que les paysans qui vivent sous 
le servage de ces nobles ^ sont infiniment beu- 
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reux , et goûtent tout le contentement dont 
leur condition est susceptible , tandis cju'il 
est vrai que ceux qui sont sous la domination 
des seigneurs pauvres qui habitent les pro^ 
vincesjsont opprimés de toutes les manières, 
et 9e trouvent les plus misérables des êtres 
humains. Au total , le tableau qu'il trace de 
la Russie n'est pas très flatteur, et prouve 
que les bienfaits de la civilisation ne s*y sont 
encore répandus que sur la première classe de 
la société , et que même dans cette classe le 
relâchement des mœurs y est' porté au plus 
haut degré. 

. L'Empereur Paul , prédécesseur d'Alexan- 
dre, est généraleiîient regardé en Europe com- 
me un tyran fou et furieux. Mais, d'après le 
docteur Lyall , on le regarde en Russie sous un 
^tout autre point de vue. Plusieurs des plus 
grands «eigneurs de ce pays rassurèrent que 
c'était un prince doué de jugement , de péné- 
tration , aimant la justice, et qui avait conçu 
pour son pays de grands plans, qu'il aurait mis 
à exécution , si on lui en avait laissé le temps. 
11 rapporte à ce sujet beaucoup d'anecdotes qui 
font honneur à sa mémoire. Je vous en citerai 
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deux ) dont j'abrégerai pourtant un peu le 
récit. 

Un général avait eu la charge du trésor de la 
couronne; plusieurs millions lui passant tous 
les ans par les mains , ses ennemis l'accusaient 
publiquement de malversation. Paul en était 
informé, mais il refusait d*y croire et ne con- 
tinuait pas moins à lui accorder sa confiance. 
Enfin , à la prière du général lui-même , 
il chargea une commission d'examiner ses 
comptes. Cette commission n'était pas com- 
posée d'amis du général; on mit la plus grande 
sévérité dans cet examen : mais sa gestion avait 
été telle , (ju'on ne put y trouver un sujet 
de reproche. Enfin le rapport fut remis à 
TEmpereur , qui noanda le général dans son 
cabinet, en présence de la plupart, de ses 
courtisans. « Général , lui dit-il , les commis- 
saires chargés d'examiner vos comptes m'ont 
remis leur rapport. Il en résulte qu'après avoir 
administré pendant trois ans les finances 
de la couronne vous êtes en déficit de six 
copecks (environ quatre sous de France). Pour 
vous punir de cette malversation , je vous 
condamne à recevoir du trésor une pension 



( 521 ) 
annuelle et viagère d'autant de mille rouble^ 
qu'il se trouve de copecks en déficit dans vos 
comptes. » Et le général touche encore aujour- 
d'hui sa pension de 6>ooo roubles. 

Paul exigeait qu'on fut d'une exactitude 
scrupuleuse dans les rendez- vous qu'il don- 
nait. Le même général arriva un jour quelques 
minutes après l'heure qui lui avait été indi- 
quée 5 et il tremblait d'essuyer de violens re- 
proches. Point du toutj TEmpereur le reçut 
en ^ souriant ^ et y tirant sa montre ^ il lui dit : 
« Vous êtes en retard de cinq minutes^ généralj 
il faut que votre montre aille mal: prenez 
pelle-ci , eUe ne s'est jainais dérangée. )> 

L'auteur rend justice à l'hospitalité des 
Russes, en généra ^ mais.il les accuse aussi 
d'une basse cupidité. En 1821 , il assista à 
un déjeuner à la fourchette, donné à Ser- 
puchoff par le maréchal de la noblesse. 
Croiriez-vous bien que les laquais s'occupaient 
à compter le nombre de plats dont mangeait 
chaque convive et celui des verres qu'il bu- 
vait, et qu'on demanda ensuite à chacun d'eux 
un rouble par plat et un demi-rouble par verre 
de vin ou d'eau-de-vie. 

21 
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l/Histoit^e de Moseetiy cmoiquc trop dé- 
taillée , est aussi fort iatéressante. 'L*auteur 
justifie complètement Farmée française du re- 
proche d'avoir incèùdié cette Ville , et prouve 
que ce ftit Fouvrage des Russes. Il annonce 
la Relation de ses voyages* en Russie , et on 
l'attend avec beaucoup d'impatience. 

* Uti ouvragé fort amusant , écrit avec beau- 
coup d-espiit, etqui a ici le plus grand suc- 
cès , est un Voyage en Allemagne en 1820 , 
' ^821 et 1823 , en defix vol. in- 13 , dont Fau- 
teur ne s-est pas &it connaître : mais ii a des 
opinions ultra-libérales etultra-protçstantes; 
et il faot se méfier dea jugômens qu'il porte, 
et ne pas çosupteF efntièi^e^ent sUr sOû kn- 
|iàrtialité , ^iSaîxd il parle des rois et des gou- 
verû€to€»na, des catholi^ès' çt de^ leurs dog- 
mes. Se regretta que le^ bornés d'ane lettre ne 
,tne p^mettent pas de vous citer ce qu'il dit 
sur lep cmiversit^ d'Alleipagne j mais ce mor- 
ceai^ , quoique fort eumeux ^ est trop loqg pour 
rinsérep icij et ilpi^Hlpait tout son méritf , s il 
était abrégé. 

S'il faut r^B ci?oix« ,it n'exîstp ps^ i»i6 capi- 
tale en Europe où les mœurs soient plus cor- 
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rompues qu'à Vienne : le tableau qu'il en trace 
est vigoureux j mm on pourrait dire qu'il sent 
le terroir , car il ^ y trouve des traits.un peu 
trôp libres, J'aid^e mieux vous citer ^e qu'il 
dit de la fàiwîlle impériale d'Autriche. 

<r Notre, antipathie pour les principes arbi- 
tiaines et h politiqtiie «inti-Jibérale du gouver-, 
nement autrichien nous a rendus injustes 
envers les membres 4e Ja famille impçrialç. 
Onles SiccmQ'^n général de stupidité : c'est un 
reproche sansfoiidemept j il n'en est aucun ^u^ ^ 
quel on puisse rai^nùableinent ra4resserM...v 
Les archiducs soiit^^^n^ ^xcepf^ion , des hpm- 
mes très instruits , et faits pour commander le 
respect partout...... L'£mp^reur lui-même, 

quoique sans talens pç^itiquçs , est très éloigné 
de la stupidité, et persoaue 4e çfiux-qui le 
connaissent n'a ijanaaîs sougé à l'en accu- 
ser. Il a. environ cinqiuafiite-^ix ans, mai^ 
il paraît beancoup plus âgé;. 8a. physionomie 
âni^nce. cette simplicité et cette bonhomie, 
qui ^ont les principaux traits; 4e. son carac- 
tère , çaais elle n'annonce . pa? la pénétra- 
tion qu'on lui accorde univèKselJement....... 

11 y a p(Ài de monarques en Europe qwi aient 

21. 
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plus de popularité que lui , excepté parmi se» 
sujets d'Italie, car depuis les lagunes de Venise 
jusqu'au lac Majeur il ne règne qu*un seul 
sentiment , la haine du joug Autrichien. Mais 
ses sujets Allemands lui sont infiniment atta- 
chés : je ne veux pas dire qu'ils éprouvent cet 
enthousiasme que peuvwit faire naître de gran- 
des qualités et de grands services; au contrai- 
re , son règne a attiré sur eux plus de cala- 
mités que ^Autriche n*en avait essuyé depuis 
la guerre de trente ans. Mais l'attachement 
vif et sincère que leur inspire son caractère 
personnel , leur a fait «oublier tous ces maux. 
Ils aiment son éloignement de toute ostenta- 
tion , parce que cette simplicité est précisé- 
ment dans leurs moeurs. Son mauvais alle- 
mand même leur plaît , parce que c'est celui 
qu'ils parlent. Deux fois par semaine , et de 
très bonne heure dans la matinée , il donne 
une audience , à laquelle non seulement tous 
ses sujets sont admis indistinctement, mais qui 
est spécialement destinée jiux tlasses inférieu- 
res et mitoyennes. Là chacun peut lui présen- 
ter ses réclamations et ses plaintes. Personne 
ne craint de paraître devant Franzel , dimi«^ 
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nutif affectueux par lequel on aime à le dési- 
gner. Il écoutepatiemment toutes lesdemandes 
qu'on liii fait, accorde dès secours , donne des 
avis paternels , promet dé faire rendre justi- 
ce j et tout le monde lui accorde la volonté 
d'exécuter cette promesse y autant qu^il le 

peut Une plainte d'oppression et d'injusr 

tice individuelle trouve toujours son oreille 
ouverte , et la vénalité a souvent tremblé de- 
vant le bon sens et Téquité de l'Empereur. 

Je ne veux pas quitter cet auteur sans vou& 
donner sa description des bains de Bade. « Les 
sources d'eau minérale , chargée de soufre^ et 
fortement imprégnée de gaz acide carbonique^ 
sortent de dessous une petite éminence de 
pierre à chaux , qui>.il y aquelques années ^ 
n'était qu'un rocher aride, mais qui est au- 
jourd'hui couverte de bosquets où l'on a 
dessiné d'agréables allées. Ces sources ap^par- 
tiennent , les unes à la ville , les autres à des 
particuliers. Leurs eaux ont une vertu spécifi- 
que contre certaines maladies cutanées , mais 
on a la précaution d'obliger ceux qui en 
sont attaqués à se baigner isolément. Le reste 
de la foule , consiste en personnes Mtaquées 
de rhumatisme et de goutte ^ d'enflures ou de 
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tmifrs^cttoîts dai)s les= membres^ et eh bien 
des gén^ qm , qimc{€en parfahç' âanté, tio»* 
Tent un ét^tige plaisir à se mélêr daés ube 
telle' cohue ; ils se baignent tous ensemble j sans 
llislitictiôn Se seM , et resten* asiis ouse pro* 
niènetit lentémte^t pendant une fetevire «m deoxy 
^tant dan^yedu cibatidë jusqnWcoil. Lesda^ 
fties entrent et sortent d'un côté, et lès hommeisi 
de l'autre ; mais il r^f a dans le bain âtœofne' 
séparation entre eux. La politesse exige mèni& 
qu'un homme ofire le bras à une dame quand 
elle feit où paraît vouloir* foire tiite promenade 

aquatique Une galerie règnfe àùrdesdu^^ pour 

ceux qui veulent se contenter d*être spectateursj 
mais, tel est Tefifet dé laf chaîetir q«'il est împos^ 
sible d'y tenir long-tempS" : tei và]pôttf*i dervien*- 
nènt itïstip^drtàble^ pour ceux qui* oit* le corps 
îrors de T^duj qÉtoiqtX''oii s^en aipefr»çoivr à peine 
qioand on y est plongé; et te soufre aitaqué 
j^r-le-ebamp toutes lés pafrties métalliques qui 
^e trouvent subies vétemettd; Unebefle'cïâiaie 
fott à la modte entra nri matin dans le- bain ^ 
ihieiis à pefne y était-eïle que son irlsage et so» 
cou devinrent noirâ et livideià. Ûa crut qu'elle 
se trouvait maî, et quelqUeô' pèraonttefe de son 
sexe se hâtèrent de la traUspcwrter dans le ves- 
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ùsàre : mah <m n'eût qu'tioâ lauéfie alarme y 
eét^ï unîcpiêmexit.le soufre qui avait atta(|iié 
kl facd àànt elle était couveiéte^ i». 
. Forcé lahoilcreiè^s oot toirtinué à défricheit 
éette asnée Id ehamp.de la poésie y mais hxh 
éuD^ deà fleura (|u'il8: y ont faifa éoloré. ne 
m'a para bien suaves Lord Byrôn gavait de 
mourir, a àbtmé eftioôre oae ooritiauation de 
Sén Juan f et ee n'est* pas le'ohaât d» OjT'gn^f 
Soa faénô^ eAt toi^om*s à Londres où il &it 
un ooorar d'ircél^jon et dé débaaob& J^ suis 
d'autant moins fiente de vous dohiuer l'ana*' 
lyse de oes devniers ohaùts.^ qn^attendu la 
mort de l'auteur l'ouvrage restera inconqiIteC. 
'*i-^.Théodrif}£ obtenu iHiisiicoès d'eslimeyet 
ii le' éàit ék pkrtie au nom de ilf. CampbelL^ 
qui a fait beaucoup nâeux. Quant à inôi y je 
pré£el?e à ce pdëme celui A&VIfnprùvisairïcej 
dont FauteuT ésl aiionyme 3 il a duinbtns k 
mérite <fe la variété* 

Si yt Vftikx vote dire un Bhoi sui' les soman^ 
dm^S) il en est tiri qui se îài distinguer' parmi 
toi» ^es confrèrei y pavce qu'on peut dire de 
lui y qnoîq^ç ce hesoit peât-étre ^aaau pby^ 
sique^ humera supkwminet ofnnes. (Domnlea- 
o^tts donc par l'illustre aûleiir. de ff^açerley,: 
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ab jove principium. Il faut pourtant conve- 
nir que, tout en coatinuant à s-élever au-<les- 
sus des autres , il est resté fort au-dessous de 
lui-même dans les Eaux de Saint-Ronan , 
dont je vous ai parlé Tannée dernière, et il 
ne s'est guère relevé daim Redgauntletj qu'il 
a publié en juin dernier, et dont vous con- 
naissez sans doute la traduction. Bien des gens 
préfèrent même à ces deux ouvrages l'Héri" 
tage de miss Ferriar , et surtout le Pilote de 
de M. Coopery dont la renommée crescit 
occulta ifclut arbor œvo. Qes deux romans 
étant traduits en français, vous pouvez en 
juger. 

Personne ne doute en Angleterre que sir 
Walter Scott ne soit Tauteur de Wdverley^ 
mais , si Ton peut ajouter foi au rapport fait, 
par le capitaine Medwin , des Conversations 
de lord Byron , ouvrage dont je vous ai parlé 
il n'y a pas long-temps, il a lui-même dé- 
chiré, sans le vouloir, le voile de l'anonyme 
dont il s'était couvert. Lord Byron , l'ayant 
rencontré chez le libraire Murray , lui parla 
de Jf^averley^ et lui dit qu'il regrettait que 
l'auteur n en eut pas placé la scène à une épo- 
que plus voisine de là révolution. « J'aurais du 
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le faire, répondit Scott î mais » Il s'ar- 
rêta tout à coup , et comme il était inutile de 
chercher à se rétracter , il se tira d'embarras 
par une retraite précipitée. Je n ai d'autre 
garantie à vous donner de cette anecdote que 
la mémoire du capitaine Medwin. 

Hadgi Baba , roman persan , par M. Mo- 
rier , auteur d'un Voyage en Perse très es- 
timé , mérite d'être placé à côté d'Anastase. 
Vous en avez déjà une traduction française , 
et il s'en prépare une seconde. On espérait 
que Rameses ^tomaxk Egyptien, serait digne 
défaire suite à ces deux ouvrages; mais c'est 
un roman si scientifique et si ennuyeux, qu'il 
faut être trois fois antiquaire |iour en suppor- 
ter la lecture. 

Percjr Malloty est un roman agréable et 
qu'on peut lire avec plaiisir , quoiqu'il soit au- 
dessous de Pen Owen , du même auteur. Le 
fond de Fouvrage roule sur des substitutions 
d'enfans, sujet un peu banal ; et l'intrigue en 
est si compliquée, le fil en est si diflScile à sai- 
sir , qu'après avoir fini l'ouvrage on est tenté 
de se demander encore quels sont les pères de 
ces enfans» Quant à Christian ^ duc de Lune* 
bourg , il est tout-à-fait indigne de là repu- 
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talion de miss Porter; on rr'y trouve aucun in- 
térêt y et' il est écrit dlun styl^ si pompeux , 
(pi'il tombe dans le burlesque* 

Mais c[ue vous dirai* je des Albigeois? 
Rien;' parce que de mortuis nihil nisi bonum* 
M. Mathurin a psrfé catte. année letributà la 
Q^itcire^ C'était y dit-on y m hp]3aiiie estimable 
dans sa vie privée: oublions donc son acbar- 
nement contre le catholicisme ;. les diableg ^ 
les sorcières,. les crimes,, les borreurs et les 
absurdités dont il a rempli ses çomans } et 
ne troublons pas le repos dont.JiSelmoth et 
les Albigeois jouissent dans^l^ujç tQmbcf ,j c'est- 
à-dire^ dans le n)agasin du librair^^ 
. On i!emarq][ifi da^is un* ouvrage 4e cet anteut 
l'expression suivante : oc la di:&ièm^;Va^e de U 
misèjie humaine*. i> C'est aux marias k dir&s'il 
çst vrai que la, dixième vague, soit^ plus, forte 
que les neuf qjizi l'ont préc^djée. )^ mw, qw 
cette observatioiï soit juste 0Ujejrrpntée.,'Qvide 
l'avait faite long^temps avant IVL, Mathnrii» ? 
caj: outRouvie dans ses Mfétamorpff^se^ : 

Yastiàs îqsukçciiqq ded^irâ ihiMl iqif^l!|i9.^Af >. 

et dans ses Tmêês : 

Qà\ YénH bi« flâetôs, fiébtbs sd^eiiiHfiél^onHies^ 
l^ostiorior nioiio eAst, HàdbeûlKifae prîopr. 



V 
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Les Contes d'un T^qyageur sont bien 
écrits et avec esprit. Ils pourront vous amu- 
ser, si vouî^ aÎHiez les hiatoires^ de voleurs , les 
contes d'esprits et de revenans, et les aven- 
tures de gens cherchait à découvrir des tité- 
sors cachés dans la terre > et surtout- si un plat 
réchauffé ne vous fait pas perdre l'appétit , 
car la plupart des historiette» contenues dans 
ce^deuxgros volumes in-8** sont déjà conimes. 

Rothelan^ par M* Galt ^ est placé par 
(juelqnes critiques au-dessus deSir^ndré 
FTylie du méine auteur. Je ne suis pas de 
leur avis ; mais comme il se prépare une tra- 
duction de cet ouvrage y vous pourrqz juger 
la question. 

. .y oys! parler de cent autres romans qui ont 
paru cette année à Londres , ce serait perdre 
tûùri tem^ et .abwser Aw vôtre } et ma lettre 
est déjà^ si loWgtt^/ <|ue je crois vous entendit 
ihcr crie:^ at^t Bian»ii: OAélJatnsatis est ! 
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LETTRP XXXn. 

jdnecdotes* — Paiement forcé d*un diner. 
— Le Lord et le Chirurgien.-'^Ventes de 
femmes^ — Vente d'une ville. — La morte 
vitrante. — Femme deuœ fois pendue.--^ 
Mariage impromptu^ — Heureuses suites 
d*un vol de dix sous. — Gageures. — - 
Partie d'échecs. — Explication ambi- 
guë. — Homme vivant dans -un souter-- 
rain. — Métamorphose d'un gigot. — 
Club des buveurs d'eaw 

Loudresy le 3i âtembie iSsé. 

Vous avez sans doute joué quelquefois aux 
gages tirés, et , quoique ni vous ni moi nous 
ne soyons plus dans l'âge oh ce divertisse- 
ment innocent a tant de charmes, vous vous 
souvenez sans doute que celui qui est chargé 
de les faire paraître successivement au jour, 
prend au hasard tout ce qui lui tombe sous la 
main ; qu'une pièce de cuivre suit une bague 
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d'or, et qu'une mauvaise clef précède un bra- 
celet de perles. Je vais de même finir ma 
correspondance pour i8a4 avec vous, par 
quelques anecdotes que j'ai recueillies dans 
le cours de Tannée , et que je vous donnerai 
comme elles se présenteront à înoi , sans suite 
ni liaison. 

On croit généralement que la générosité est 
un attribut qui distingue particulièrement les 
seigneurs Anglais. Si cela est vrai , il faut 
convenir du moins qu'il se trouve des excep- 
tions. Un noble lord voyageant en Irlande 
vers le commencement de mars avec u|ie 
suite nombreuse, envoya ordre, à un auber- 
giste d'un gros bourg par où il devait passer, 
de lui préparer un dîner pour lui et toute sa 
suite un jour qu'il indiqua. Les apprêts en 
furent faits avec toute la magnificence à la- 
quelle on savait que le noble lord était accou- 
tumé y mais ils furent inutiles , car il ne 
vînt pas. Cependant il passa le lendemain 
par ce bourg, dans la. matinée 3 et comme 
l'aubergiste était en même temps maître de 
poste , il arrêta devant sa porte pour y chan- 
ger de chevaux. Mais, tandis qu'on en attelait 
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de àcmvi^m^y IVuberg^te m pré^^Ua humilier 
ment y tenant âon bonnet d'upe n^in et soi^ 
mémoire de l'awtre , yet lui deiuanda le paie- 
ment du dîner qui lui avait été inijitilenaewt 
préparé la Y^eille. I^ lord ^convint qu'il en 
avak donné Tondre, mais dit que mylady 
avait été indisposée la veille, et il soutint (gjiïl 
ne devait paç papier un dîaer qui ne M avait 
pas été servi. L'ftubçrgiste mpista, ep 4isant 
qu'il n'était pas juste d^ lui faire supporter 
eeite p^i^e; le lord répliqua q^'il y réfléçhir- 
rait, mais q^'il n'avait p?s le ^e^npç de dis^ 
cuter cette question en w fîH>m^t. Le maître 
de poste /alors co^p^i court a, la 4isous^on eu 
prdonqanl; qu'on déjbelât Iqs c^^eva^ux; et le 
noble lord, ne se souoiant pas quis pette affaire 
fit du bpùit , consentit enfin à lui payer une 
indemnité convenable. 

Un autre lord , étant dans Je château d'un 
de ses : amis , aussi en ]b][aude ^ ^e trouva 
tout à coup indigp^séf Ou envoya ctier^her 
dans la yjll& la !plw^ yoi^UÇ un chirurgien , 
qiii se hâta d'^ccQwir* il jugea une saignée 
indispen&ablç, et, l'c^^aiûon f}^itq, Iqïord lui 
remit ses Jbonç*'a.ires soigoeusenient .ejave^r 
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loppés dà^s un moFceâu de papier bien bUnc. 
Le chî^urgien remonta à' chevai, très joyeax 
de cette aubaiiie^ câp , d'après le volume du 
paquet qu'il a^cdt r^çu, il cc^ptoity trouver 
cinq souverains. Il ne le ciUveloppa pourtant 
qu^après être arrivé cbez liji. Mais qu'y trou- 
va-t-il ?• Ginq'^pièces de diit sous. 

Le prix dés femmes est à la baisse cette 
année. Un mari veudit la sienne à Aylesr 
bury vers la mi-^^iq ^ pour une demi^couronne 
{5 fr.) 11 reconduisit dans sa maison la femme 
vendue et l-acketeur, les y fit^trer ^ en ferm^ 
la porte ^ leui^ eu donna la clef par Ip fenêtre, 
et partit de la^ ville. Dans le cçurs du même 
isiois un autre nu^i vendit la sienne à Man^- 
diester au plus o&ant ^t dernier ^ndiérisAr, 
et ladjugea pour trois shillings et une pinte 
de bière. Mail» la popujace couvrit' de boue 
•le> mari, la fepime, çt Tachateur, qui se trour 
vèrent fort heuireux d^être tirés delà foule par 
desioffioiôrs de police qui les oondaisirent 
chez un magistrat. Celni-<;i les réprimanda 
*GUS trois , renvoya TacquéreiBr , et exhorta 
etismte les detix épou^ à vivre ensemble cou/- 
^ugalement. Cela veut-il dire à vivre en paix? 
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J'ai oublié sur quel marché et en quel temp^ 
une troisième femme fut vendue ; mais ce 
dont je me souviens parfaitement^ c*est que 
le crieur exigea qu'on lui payât le même droit 
que pour une vente de bétail sur pied. 

Mais qu'est-ce que c'est que la vente d'une 
femme près de la vente d'une ville tout en- 
tière? C'est pourtant ce qu'on a vu cette année. 
La ville de Wetherby, située dans le comté 
d'York sur lé Wharfe, appartenait en entier 
au duc de Devonshire. Il en fit faire la vente 
par lots et au plus offrant en septembre der- 
nier 9 et pas un lot ne resta sans amateur. 

Dans les premiers jours d'octobre, une 
jeune fille, servante chez un M. Forrest^de- 
demeurant à Woodford , mourut par suite 
d'une fièvre , ou pour mieux dire parut être 
morte. L'usage en Angleterre est de n'enterrer 
les morts que sept à huit joui^ après leur décès. 
On la garda donc, le temps ordinaire ^ dans 
un cerfeuil non couvert Le jour fixé pour 
Fenterrement, sa mère , qui deiùeurait à quel- 
que distance , étant arrivée à l'instant où 
l'on allait clouer les planches qui devaient 
couvrir le cercueil , demanda à voir sa fille 
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encore une fois. On leva le linceul qui était; 
jeté sur là prétendue défunte , et l'on fut sur- 
pris de ne voir sur son visage aucun des signes- 
ordinaires de la dissolution du corps j on crut 
même y apercevoir une faible rougeur. On 
fit appeler le chirurgien qui l'avait vue pen- 
dant sa maladie , et qui Favait déclarée morte ; 
il commença à douter quelle le fût, la fit 
mettre dans un bain chaud; bref, elle fut rap«- 
pelée à la vie. 

Vous me direz qu'on a vu plus d'un trait 
semblable; j'en conviens , mais je vous le 
donne pour servir d'introduction à celui qui 
Va suivre, et qui est beaucoup plus extraor- 
dinaire. 

Il j a quelques années , une femme fut con- 
danmée à être pendue pour vol. Après que 
son corps eut preste suspendu le temps or- 
donné par la loi , on le rendit à ses pàrens , 
comme c'est Fusage quand la sentence ne 
porte pas qu'il sera livré aux chirurgiens nmr 
être disséqué. Lorsqu'elle fut trânsportée^Pfez 
elle, on reconnut qu'elle respirait encore, et 
des secours bien administrés la rappelèrent à 
la vie. Elle vécut plusieurs années après cet 

32 
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cvénexucnt. Mî^s deviqeriez-va«s quel genre 
de mort iermina ^jpfiu sea jours? La corde i 
qui l'avait épargnée la prenjière foî^ ; et , de 
pew 4Vn0 $^çQBde i^^nimotiûn» cm la fit 
ç^terrer sur-'le-cbaînpb 

P^s^ops k quelque c&p^e de plus gai. I^e 2 1 
avril I Jam^s ^çef^Uy garçon jçtrdinier, fiit cité 
devant les niagi3trat^dé^ p{>lice.d'Union-*Hall, 
à l^iQqdreA } i^çyw recanoaitre comme lui appar. 
tenant un enfant de deux mois dont était ac- 
couchée hwh Gordon 9 j^une. &mme de fort 
bonne m\mr 11 ne nia pa$ le faitj mais le 
magistrat I lui ay^nt démandé oe qu'il pouvait 
donner p8r s^mwpfl pour la nourriture et l'en- 
tretien de l'enfant, il secoua la tête, et dit 
qu'i} ne gagnait pas deux shillings par jour. 
Sç toijmîint ^lorpvenrenfftnt i « Sans doute, 
Jaçk, je suis ton père,dit41î yoye^ comme 
il ipjç rçsseqiblej votre lippupur. Eh bien! 
Lucie y pourquoi m'^voir f^it perdre njon 
t^nips à venir ipi? Ne pquvjex ■»■ vous venir 
m^l^arler? Jq sajç que vous êtes mie bonpe 
fille, une fille l^ibopieuse , vpulçzrvous m épou- 
ser? » Jiuçie j çon3(întit sur-jiei-chaqapf « Vous 
vpye? ^Qi\Q bi^n qu'il n'était pjis bw^nde 
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fiiipe tant de>bruit. Allons trouver le ministre, 
et qu'il n'en.Boit plus question. » Les deux prér 
tendus sortirent de la salle d'audience en fort 
bonne iotelligience, bras dessus ;, bras dessous ; 
ttj coijin^e l'avait dit le jardinier, il n'en fut 
plus 'question. 

Le i6 août, une jeune fempie, tenant dans 
ses bras un en£sint de quelques mois , et pa* 
raissant dans la plus grande misère, fut amenée 
devant le niagistrat de police de Bow-Street, 
accusée pai^un garçon charcutier, gros, gras, 
et bien noqrri, d^avoir vo^é sur l'étal de la 
boutique do son maître un morceau de lard , 
Valant dix sous. La malheureuse ne chercha 
pas à nier le fait; elle dit seulement que son 
mari, ouvriep en p^ssementeiie , étant depuis 
long-4emps sans ouvrage, lui , elle pt ses trois 
enfaiis mouraient de faim et étaient saps res- 
sotirces. Elle demeurait dans un galetas à peu 
de distance du bureau de police, et un officier 
que le magistrat y envoya annonça qu^il y 
avait trouvé l'image parfaite de la plus extrê- 
me misère, accpmpagnée d'une grande pro- 
preté. « Juste ciel! s'écria le magistrat 5 et il 
faut que j'envoie en prison cette paqvre 

22. 
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femme, parce qu elle a pris pour dix sous de 
lard, pour ne pas mourir de faim, elle, ses 
enfans et son mari ? — Oui , monsieur , ré- 
pondit le plaignant sans s'émouvoir^ on nous 
vole tous les jours de cette manière , et il faut 
un exemple. — Eh bien! qu'elle aille en pri- 
son , dit le magistrat, et ce sera peut-être un 
bonheur pour elle. » Il ne se trompait pasj car, 
le lendemain, le maître charcutier, honteux 
du bruit que faisait cette affaire, vint déclarer 
au magistrat qu'il n'entendait pas donner suite 
à la plainte faite par son garçon; et comme 
il n'y a pas de poursuite d'office en Angleterre, 
et qu'il faut toujours un plaignant , elle fut 
remise en liberté sur-le-champ. .Mais , avant la 
fin dé la semaine , on fit pour elle une sous- 
cription qui produisit soixante et dix livres 
sterling ; elle est maintenant établie comi^ie 
fruitière herboriste, et sa malheureuse aven- 
ture- lui a donné une foule de pratiques. 

Parlons maintenant de quelques gageures. 
Un nommé, Jahn Head gagea, en avril, de 
manger en une heure.de temps cinq livres de 
jambon , un pain de quatre livres, quatre livres 
de pommes de terre, deux livres de saumon 
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salé 9 et autant de plum-pouding , ea arrosant 
le tout de huit pintes de bière. Il gagna sa 
gageure, et il ne fut pas même indisposé. 

Dans le cours du même mois , un jeune 
homme , nommé Lloyd , entreprit de faire 
3a milles à pied, à i^culons, en 8 heures. 
La gageure était de trente souverains , et elle 
donna lieu à des paris considérables. Ce qui 
rendait l'entreprise plus difficile , c'est que 
cette promenade , ou plutôt cette course, de- 
vait se terminer en traversant Londres dans 
la cité, c'est-à-dire, dans la partie la plus 
fréquentée. Il éprouva déjà quelques retards 
dans différens villages y mais les obstacles se 
multiplièrent quand il arriva dans la capitale , 
et ils devinrent tels quand il traversa le mar- 
ché de Smithfield, que ceux qui avaient gagé 
pour lui offrirent un quart et même plus pour 
annuler les paris 3 ce que refusèrent ceux qui 
avaient parié contre , parce qu'ils se croyaient 
alor^parfaitement sûrs de gagner. Cependant , 
quand il se fut dégagé de la foule , il regagna 
le temps perdu en doublant de vitesse, et «il 
arriva à ClerkenweU,but qu il devait atteindre, 
cinqminutes avant l'expiration des huit heures. 
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Tous les jeux sont deè espèces de pari^. Il 
existe à Londres et à Edimbourg Un club 
d'amateurs d'céhecs. Ils font en cfe riibfnenl j 
par correspondance , une double partie , c'est- 
à-dire , deux parties en mêiiîe temps. Dans 
Tune , le club de Londres a joûé lé premier 
coup ; danà l'autre , c*e$t celui d*Ëdimbourg 
qui a eu cet avantage. Si cbâ'ciiti des deux 
clubs en gagne une , de sera à redommencer 5 
si le même club gagne les deùii , où si , eh en 
gagnant seulement une, il tend l'autre nulle, 
il aura droit au prix de la partie , tjui est , 
dit-on, de cent gniiiées. Jusqu'à' pi'ésent on 
croit voir pencher la balantrë du côté des 
joueurs de Londres. 

A propos de corrèspotidânce , en ^bici ttnfe 
assez singulière que * je trouvé dànô un joùr- 
iial du 1®' août, qui la donne coriimé autheh- 
tiqne , mais qui ne désigné les individus que 
par des lettrés ihitîales. 

Same4i, 17 juîlkt. 

« On a donné à entendre à lôrd A. que 
sir W. a dit en public qUe lâdy S. est ûtie 
femme d'un caractère douteux. Lord A. désire 
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Savoirs i! €St vrai que sir W. ait avancé une 
telle assertion; et, en x^e- cas, il lui en de- 
mande rexplleatlon. Le porteur attendra la 
répQtifee, » * 

Réponse. // 

■' '■ SaixàWl, 17 juillet. 

a Sir AV. ne se souvient p^ d'avoir em- 
ployé Texpressio» contenue dans la lettre de' 
lord À. , et ii ne croit pas prpbabie qu'il s'en 
soit servi ^ caf il ne connaît àfns. le. grand 
monde aucune iemme dont le caractère soit 
inoîns douteqj^ quiç celui de làdy JÈh. »> . • 

Ôtt ne nous dit pàô sî cette feXpliciaiibti a 
côhtëtiti ItJifd A. ' ■ ' . 

Il y tt qùëlqties atttaéés tiil M; Pôvvy^ , de- 
ôitetttttllt 4 Siàifclïâih , cbtillé dfe'fcaiocastre , 
à fiait offi-rt par b tôie deà 'jôwiiâtlx ; cin- 
quante liWei de réntfe ' vfcaigèl^ à c(uit*o«qtie 
vdtld<4it éntfiè|)réii^re de passif sept àHsôcn- 
séiriûtife dtttJi^ uti dp^artétticnt soùterraiïi qu'il 
avait fait prepàl^i^d^rts ^ maison, et du on lui 
féui^ftJhtit diesli Soties , des îristriihîens de mu- 
siqiife j une fexcéllehlé jiDÙhilure , en un mot, 
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tout ce qu'il pourrait désirer j mais^ pen- 
dant tout ce temps y il n'aurait communica' 
tion avec aucune créature vivante, et il lais- 
serait croître sa barbe , ses cheveux , et ses 
ongles. On croyait cju'il ne se trouverait per- 
sonne qui acceptât cette proposition; on vient 
pourtant d'apprendre que le souterrain est ha- 
bité , et que le solitaire qui y fait sa demeure 
y a déjà passé quatre ans. 

Je vais vous apprendre comment on sait 
augmenter le poids d'un gigot à Londres, de 
4 à lo et 12 Kvres. Vous savez que beaucoup 
de familles , on peut même dire la grande ma- 
jorité , pour éviter les frais de cuisine et de 
cuisiniers, font cuire leur viande et même 
leurs poudings dans le four, des boulangers , 
ce qui ne coûte que trois sous de France par 
chaque plat. On prétend que le boulanger se 
munit le matin d'un gigot, le plus petit et le 
meilleur jnarché qu'il puisse trouver. Suppo- 
sons-le de quatre livres , il le donne à la pra- 
tique qui lui en apporte un de cinq ; il subs- 
titue ensuite celui-ci à un autre de six, et 
continue de cette manière jusqu'à ce qu'il ar- 
rive à un gigot dontle poids et la qualité puis- 
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sent le contenter^ et il est permis de croire que 
la même métamorphose s'opère sur tout autre 
espèce de viande. 

Nous somjnes en ce moment dans le car- 
naval d'Angleten*e. Les douze jours qui s'é- 
coulent entre Noël et les Rois sont consacrés 
aux plaisirs de la table. Je ne sais comment 
on passera ce temps dans un club qui s'est 
formé à Londres cette année , et dont la prin- 
cipale règle est de ne boire que de Teau. Si 
vous voulez vous, y faire recevoir lors de 
votre prochain voyage en Angleterre, je 
connais un honorable membre qui pourra vous 
y présenter. 



FIN. 
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LETTRE XIX. 

Littérature* — Cinq ans dans le Canada j 
cherté des terres que le Gouvernement 
anglais accorde gratis aux émigrans qui 
vont s'y établir^ union qui y règne en- 
tre les catholiques et les protestans. — 
Mémoires et Anecdotes par miss Haw- 
kinsj caractère de cet ouvrage ; diverses 
anecdotes. — Voyage à la Cochinchine 
par M. White 3 malpropreté ^ cupidité et 
mauvaise foi des Cochinchinois } corn- 



( 355 ) 

merce et marine de ce pays ; ville de 
Saigon j Bazar. — Histoire de llrlande 
par M. Lewless ; opinions de cet auteur 
sur la réformation Pag, 184. 

LETTRE XX. 

Guerre contre les Birmans, dans Vinde. 
--^Guerre contre Alger. — Guerre contre 
les Ashantes*'^ Défaite des Anglais. 

— Causes de cette Guerre. — M. Dupuis 
et M. Bowdich Pag, 2o3. 

LETTRE XXL 

Naine sicilienne; — sa mort. — D ame chi- 
noise à Londres s — sa mort, — Arrivée 
du roi et de la reine des îles Sandwich 

. en Angleterre / — leur mort : — - motifs 
présumés de leur voyage Pag. 2 15. 

LETTRE XXIL 

Fanatisme et Hypocrisie. — Femmes pré- 
dicateurs. — Sectateurs de Johanna 
Southcote* — Enfant mort par suite de 
la circoncision. — Prêcheurs de rues. 

— Défense défaire passer des bestiaux 
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pétition des marchands de poissons de 
-Londres. — p^énération d'une femme 
pour le sabbat. — Pamphlets séditieux 
distribués au:p soldatspar un fanatique. 

— Vieillard qui se noie par désespoir 
religieux. — Domestique qui Se coupe 
une main par fanatisme. — Fille qui 
pend son frère pour rewoyer au ciel. 

— Traits de dépravation et d'Hypocri- 
sie.' — Insubordination des Sectaires. 

— Justice à rendre au Clergé anglican., 

— Lettre d'un lord à une Société Bi- 
blique Pag- 232. 

LETTRE XXIIL 

Nécrologie. — M. Bowdich. — M. BelzonL 

— M. Voysey. ............. Pag. â57. 

LETTRE XXIV. 

Système des coups. — Les soldats sont 
soumis aux verges. — Désordres occa-- 
sionnés par des soldais. — Enfàns fus* * 
tiges par leurs maîtres et maîtresses de 
pension. — Maître de chant bétonnant 



( 555 ) 
ses élèves. — Maître et maîtresse bat- 
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Nouvelles tentatives de découvertes dans 
les mers du Nord, — Départ du capi- 
taine Parrypourle détroit de Lancastre. 
-^Départ du capitaine Lyon pour la baie 
de Répuise; *- son retour* -—Découverte 
dun grand Jleuve dans la Nouvelle- 
Hollande — Nouvelle colonie dans 
nie de Tristan d'Acunha. — Nouvelles 
inventions. — Trait de vandalisme» P. 253. 

LETTRE XXVI. 

Fréquence de$ .incendies, à Londres. — 
Vingp'Cinq maisons brûlées en quatre 
jours successifs. -^^ Incendie à Çarlton- 
Jfjouse ; réponse du Roi à unwatchman. 
— Maisons qui s'écroulent, — accident 
de ce genre dans Compton^Streetj ques- 
lion a laquelle il donne lieu, — Autre 
accident à Manchester n — Mort funeste 
de deux aéronaules. — Adresse d'un 
troisième • Pag. 263. 
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LETTRE XXVII. 

Censure dramatique en Angleterre. — 
Alasco^ tragédie dont la représenta- 
tion est défendue. -7- Procès entre M. 
Hayne et miss Foot, actrice à Coçent- 

. Garden. — Moyen de se procurer une 
place au spectacle. — Anecdotes sur 
Stephen Kemble. Pag. 272. 
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MoH de lord Byron. — Courte esquisse de 
sa vie. — Destruction des Mémoirçs de 
sa s^ie écrits par lui-même. — * Défense 
par le lord Chancelier d'imprimer les 
lettres quil avait écrites à sa mère. 
'- — Conversations de lord Byron , par le 
capitaine Medwin. — Souvenirs de lord 
Byron, par D allas. — ^Relation d'un voyage 
fait en Sicile , par lord Byron. — Adieua: 
de lord Byron à sa femme. . . . Pag. 280. 
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ces curieux entre un paysan et un magis-- 
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traL — Punition sévère d'une jeune fille. 
— Juges et jurés. — Condamnation d'un 
lord pour avoir battu deux enfans} sin- 
gulier discours du juge. — Expédient 
pour produire V unanimité parmi des ju^ 
rés. — Usage profitable du barreau de 
Londres. — accroissement alarmant du 
nombre des procureurs Pag. 394. 
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utdccùsation de faux contre M. Fauntleroy, 
banquier; sa condamnation à mort; son 
exécution. — ^ccusatiou de douze vols 
contre M. Robinsonj il est déclaré inno- 
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riages devenus moins faciles en ce pays. 
-^Noupelles des guerres contre les Bir- 
mans et les Ashantes. — Essais sur le ca- 
ractère des Jlusses, par le docteur Lyall; 
anecdote sur Vempereur Paul; hospita^ 



( 558) 
liié mêlée de cupidité. — ^Voyage en Alle- 
magne; portrait de V empereur François ; 
description des eaux de Bade* — Poésie* 
— Don Juan. — Thëodric. — Llmprovi- 
satrice. — Romans. — Redgauntlet. — 
A\^eu involontaire, par sir Tf^alter Scott, 
quil est V auteur de Waverley«~- LUéri- 
lage, — Le Pilote. '— Hadgi Baba — • Ra- 
meses. — Percy Mallory , — Christian , duc 
de Lunebourg. — Les Albigeois} la dixième 
vague* — Contes d'un voyageur. — Rothe- 
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jinecdotes. — Paiement forcé d*un diner. 

— Le Lord et le Chirurgien.'-^V entes de 

femmes. — Trente d'une ville. — La morte 

vivante. — Femme deux fois pendue.'-^ 

Mariage impromptu. — Heureuses suites 
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Partie d'échecs. — Explication ambiguë. 
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